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ANNALES
1W &A

CONGREGATION DE LÀ MISSION,

RECUEIL

eits par les Prêtres de cette Congrégation employ6é
dans I.l lissions étrangères.

TOME IE.

IMPRIMERIE DE E.-J. BAILLT,
Place Serbe.a, m.
18S8.

AVIS.
On a pu étre étonné de n'avoir la jusqu'ici, dans.
les Annales de la Congrégation, aucun renseignement sur les missions de l'Amérique, ni aucune lettre des missionnaires qui travaillent dans ces missions. La raison en est que l'on ne possédait pas de
documens assez exacts sur cette portion intéressante
du champ confié à la sollicitude des enfans de saint
Vincent. La maison de Paris n'avait avec ces missions
des communications ni assez suivies ni assez développées pour avoir à publier une correspondance de nature à intéresser les lecteurs des Annales, comme à
leur donner une idée des travaux apostoliques auxquels les missionnaires sont consacrés et des succès
qu'ils obtiennent pour la gloire de Dieu et le salut des
âmes. La régularité établie depuis peu d'années dans.
la correspondance, l'activité qui lui a été donnée, et
surtout le séjour de plusieurs semaines qu'a fait l'année dernière, dans notre maison de Paris, M. Timon,
visiteur et supérieur de ces missions, toutes ces circonstances nous ont mis en possession de détails qui
nous permettent d'en donner une notice assez complète. Nous avons jugé devoir la placer en tète des
numérose qui composeront le quatrième volume des.
Annales de la Congrégation.
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Ce fut en i8i5 que M. Dubourg, missionnaire ea
Amérique, qui depuis devint évêque de la NouvelleOrléans, ensuite fut transféré à l'évêché de Montanban, en France, et enfin fut transféré à l'archevêché
de Besançon, ayant fait un voyage en Europe pour
travailler à procurer des ouvriers évangéliques au
champ immense que le Nouveau-Monde offrait a leur
zèle, et se trouvant à Rome, fit de vives instances aux
Lazaristes de cette vUle pour obtenir quelques missionnaires de leur Congrégation à l'effet de former un

établissement dans l'Etat du Missouri. Ses voeux furent exaucés; et il put emmener, à son retour eut
Amérique, six prêtres de la Congrégation. Il les éta.-

blit dans le diocèse de Saint-Louis, dans un lieu a peu
près désert appelé Sainte-Marie-des-Barrens, au milieu de terres incultes et de forêts à défricher. Son
intention était qu'ils pussent commencer 'iétablissement d'un séminaire pour élever et former des préires indigènB. Dépourvus dâ resources, dnua la
pays inhabiWé et sauvage, sur t terrain re iognt,
ils eurent besoin d'une constante et d'm *ourage
apostolique pour tenter une telle entreprise. Les
commencemens iÛrent très difficiles, et il leur fallut
supporter des privations de tout genre; ils eurent besoin de se rappeler l'exemple du grand apôtre qui ne
se procurait ses moyens d'existence que par le travail
de ses mains. On se mit à l'oeuvre n'ayant d'antres
ressources que la confiance en Dieu. La première
maison des missionnaires fut une misérable cabano
faite de troncs d'arbres placés les uns sur les autres.
Plus tard, pour en faire un, séminaire, on l'agrandit
dans le même genre de construction, et on lui donna
soixante pieds de longueur sur trente de largeur. La
toiture répondait au reste du bâtiment. Aussi lesmissionnaires et les séminaristes éprouvèrent toutes,
les incommodités des saisons rigoureuses, et bien
soMvent en s'éveillant, le matin, il leur fallait se-.
couer la neige qui, pendant la nuit, s'était amonceléde sur les mauvaises couvertures sous lesquelles ils
prenaient leur re"vs. a C'était vraiment un spectacle
touchant, écrivait un témoin oculaire de leurs tra-

vaux, de voir les prêtres et les séminaristes, ayant à
leur tête leur respectable supérieur, M. Rosati, aujourd'hui évêque de Saint-Louis, endosser chacun un
sac et s'en aller dans les forêts cueillir des fhves et
autres légumes sauvages pour fournir a la subsistance
de la communauté, faire des charrettes, saisir la hache, abattre les arbres de la forêt, les couper eu bois
de construction ou de chaufiage, et amener eux-mêmes à la maison la provision d'hiver , d'autres fois
placer eux-mêmes tronc sur tronc d'arbre pour former de misérables réduits de distance en distance, qui
devaient servir d'écoles et de chapelles. » A peine
rencontrait-on quelques habitans dans ce pays sau-

vage. Dès qu'on sut qu'il s'y trouvait des missionnaires, la population augmenta sensiblement; il fallut
penser a construire une église. On la fit petite d'abord, et dans le même genre de construction que la
maison, avec des troucs d'arbres placés les uns sur
les autres, sans autre ciment que de la terre mouillée
et sans revêtissemeat. Il fallut bientôt l'agrandir: o
y adossa un second bâtiment du même genrei et enfin un troisième y fut ajouté encore par les mission-

naires eux-mêmes dix années après leur arrivée dans
le pays. Cette église est maintenant assez vaste, mais.
pauvre et dans le plus grand dénuement de tout ornement. On a seulement approprié le sanctuaire autant que la position des missionnaires a pu le permettre. La foi vive de ceux qui la fréquentent est a elle.

seule une bien belle décoration. Aujourd'hui, un
peuple nombreux habite dans cette contrée autrefois
déserte: on y compte près de trois mille catholiques.
Tous les dimanches et les fêtes l'église est tellement
remplie de fidèles, disait un missionnaire, que c'est
avec grande peine que l'on peut percer la foule pour
arriver jusqu'à la sainte Table; et, ne suffisant plus
au grand nombre, on en voit autant dehors que dedans; et leur ardeur est si grande qu'on les voit pendant des temps considérables agenouillés auprès des
portes et des fenêtres et dans la sacristie, pour s'unir
à nos saintes solennités et entendre la parole de Dieu.
Sur une population de près de trois mille catholiques,
il n'y a pas quatre-vingts personnes qui manquent au

devoir paschal.
Depuis la fondation del'établissement, on y a reçu
cent vingt jeunes gens qui se destinaient à l'état ecclésiastique. Sur ce nombre, cinquante-trois oui
reçu la prêtrise et ont travaillé avec zèle et succès à
la gloire de Dieu et au salut des âmes. Quelques uns

ont déjà reçu la récompense de leurs travaux apostoliques; trente-quatre sont encore pleins de vie et
portent avec la plus grande édification le poids du
jour et de la chaleur dans la vigne du Seigneur. Cette
oeuvre du séminaire, si précieuse pour l'Église, a été
constamment à la charge des missionnaires. l leur a
fallu fournir entièrement à la nourriture et à l'entretien des éièves. Pour s'en procurer les moyens ils ont

ouvert leur maison aux familles riches de l'Amérique qui désiraient donner de l'éducation à leurs enfans, et ont organisé un collége qui, tout en leur
fournissant quelques secours, les mettait a même de
faire un grand bien, le pays étant dépourvu de maisons d'éducation. Ils ont réuni dans leur pauvre
maison jusqu'à cent trente-cinq élèves en même
temps; dans ce moment ils en ont encore près de

cent. Quant à l'admission des élèves, ils n'ont fait
exception pour personne: ils ont reçu les protestans
aussi bien que les catholiques, et ils ont eu le bonheur
d'en voir un bon nombre ouvrir les yeux à la lumière
de la vérité et abjurer l'erreur dans laquelle ils avaient
été élevés.
Ce grain de sénevé, si petit, si imperceptible sur
la vaste étendue du Nouveau-Monde, détrempé par
la rosée céleste, se développa et devint un grand arbre. Dieu bénit abondamment les efforts, les sacrifices et le zèle des missionnaires, et ils purent bientôt
recueillir une riche moisson de fruits de salut. Plusieurs prêtres venus d'Europe et qui se trouvaient
déjà depuis quelque temps en Amnérique, voulurent
se réunir à eux et être admis dans la Congrégation.
Ces nouveaux ouvriers les mirent à même d'agrandir
'oeuvre qui leur était confiée. Bientôt de nom>breuses
conversions eurent lieu, surtout parmi les protestans.
Des ministres de l'erreur se répandaient partout pour
s'opposer au progrès de la religion; ils se répandirent

aussi partout àleur poursuite pour rendre toutes leurs
tentatives inutiles; et le succès a étéi tel que maintenant toute la contrée o se trouvent les missionnaires
est entièrement purgée des ministres protestans, qui
o'osent même plus en approcher, tant les peuples
sont attachés la foi catholique et affectionnés aux
missionnaires. A Potosi, village considérable du.
Missouri, ils louèrent une pauvre cabane, y dreus.rent un autel ety appelèrent le peuple qui, dépourvu
de tout secours de la religion, en savait a peine le nom
et en avait oublié toutes les pratiques. Catholiques et
protestans, tous vivaient dans l'oubli de Dieu et de
leur salut. La gràce toucha bientôt les coeurs, et elle
opéra des prodiges de conversion. Le zèle le plus ardent succéda à l'indifférence; une souscription fut
ouverte pour la construction d'une église, et peu de-

temps après le Dieu trois fois saint eut un beau sanetuaire et de fervens adorateurs dans ce lieu autrefois
si désolé. Les missionnaires obtinrent le même succès
et les mêmes consolations a Saint -Michel, à la Nonw

velle-Madrid et jusques chez les Arkensas. Eneourar
gés par les bénédictions que le Seigneur répandait sr
leurs travaux, ils franchirent les limites du Missouri
et pénétrèrent dans l'état des Illinois. Un uissionnaire
futenvoyé à Kaskackias, ancien village français decet
ktat, où depuis bon nombre d'années on n'avait pas.
ruvde prêtre. Les ministres protestaus s'y trouvaient

mograd nombre, allant de maison en maison per-

vertir les âmes, et usant de toutes leurs ressources
pour éteindre jusqu'à la dernière étincelle de la foi.
Le missionnaire alla droit a l'église. Elle était dans
l'état de dégradation le plus affligeant. Elle était tellement abalndonnée qu'elle servait de retraite aux
troupeaux pendant la nuit. Pénétré des sentimens
du prophète a la vue des ruines du temple de Jérusalem, il se livra à toute l'ardeur de son zèle, toucha
les cuers, réveilla la foi, et bientôt-l'église fut réparée, purifiée; les sacremens furent fréquentés. Peu
de mois après, monseigneur l'évêque de Saint-Louis
s'y transporta et eut la consolation de faire faire la
première communion et d'administrer la confirmation à cent trente personnes. Le village changea entièrement de face: les catholiques reprirent toutes les
pratiques de la religion, les protestans se convertirent, et les ministres de l'erreur s'enfuirent au
loin, emportant avec eux la honte de leurs défaites,.
sans oser jamais y reparaître. Les missionnaires continuèrent a prendre soin de cette chrétienté jusqu'à
ce que l'évêque pût y envoyer un prêtre pour y résider et perpétuer le bien commencé. D'antres lieux de
la même contrée, Pararai-du-Rocher, Oharaaburg,
Harrissonville, Cahokias, etc., furent également le
théâtre de leurs travaux évangéliques, et ils y obtinrent les mêmes succès et la même consolation. Ils
pénétrèrent aussi chez les sauvages nomades qui habitent les forêts. Ils y furent accueillis avec empres-

sement, et ils eurent à bénir Dieu des bénédictions
dont il avait favorisé leur ministère. Maintenant
encore, deux missionnaires font habituellement des
courses apostoliques parmi ces peuplades afin d'entretenir dans la foi ceux qui ont reçu le baptême, et
pour travailler à la conversion des autres. Chaque
année ils font entrer de nouvelles ouailles dans le
bercail du Sauveur, et enrichissent l'Église d'un bon
nombre d'adorateurs du vrai Dieu. Il est facile de se
faire une idée, de tous les genres de fatigues, de privations, de sacrifices auxquels ils se dévouent dans
ces courses lointaines, chez des peuples sauvages. Le
ministère n'est guère moins pénible pour ceux qui
demeurent an séminaire. Les populations se trouvant disséminées à de grandes distances, il faut qu'ils
soient toujours prêts à porter partout et a toute heure
les secours de la religion aux malades. Souvent il
arrive qu'ils sont appelés au milieu de la nuit, et
qu'ils sont obligés de faire quatre, six et même dix
lieues à cheval, quelle que soit la rigueur de
la saison,
traverser des fleuves au milieu des ténèbres et s'exposer a toutes sortes de dangers.
Si l'on compare les commencemens de cette mission avec son état présent et les développemens qu'elle
a pris successivement, on ne pourra s'empêcher de
reconnaiître la protection visible de la divine Providence qui accompagne partout les enfans de
SaintVincent, et qui se plaît à bénir leurs travaux dans
le

nouveau comme dans l'ancien monde. On ne peut
voir rien d'humain dans une oeuvre entreprise sans
ressources, sans aucun autre secours que celui du
ciel, et qui, dans l'espace de vingt années, a opéré

un bien immense au milieu de difficultés de tout
genre, a fourni cinquante-trois prêtres à l'Église de
Dieu, a répandu dans la société une multitude d'enfans élevés dans les principes de la religion, a ramené
dans la voie de la vérité un grand nombre d'hérétiques de tout âge et de toute condition, et a gagné à
J.-C. des tribus entières de sauvages qui étaient assises à l'ombre de la mort et qui ignoraient le bonheur de connaître et de servir Dieu.
Maintenant, outre le séminaire et le collége, il y a
dans l'établissement un noviciat de la Congrégation
qui offre les plus belles espérances. Déjà il a fourni
plusieurs excellens sujets parmi les indigènes. M. Ti.
mon, visiteur et supérieur de la mission, est de ce
nombre. Par le bon esprit dont il est animé et par la
douceur de son caractère , il a su gagner l'affection
de tous ses confrères qui le chérissent comme un
tendre père. Dieu l'a doué d'un talent rare pour porter la persuasion dans les esprits et pour toucher les
cenrs. Il unit à ce talent si précieux une connaissance profonde de la religion, une facilité extraordinaire a communiquer aux autres les sentimens qu'il
éprouve lui-même, et une force de logique qui déconcerte les ministres protestans, qui n'osent plus

aujourd'hui entrer en conférence avec lui. Plusieurs
fois il a publiquement soutenu contre eux les intéMrts
de la foi en présence du peuple réuni, et toujours
avec succès. Toutes les fois, le fruit de sa victoire a
été bon nombre d'hérétiques éclairés et convertie.
Aussi c'est particulièrement à lui qu'on doit de ne
plus voir de ministres de l'erreur dans la contrée où
se trouve le séminaire, et il jouit d'une estime et
d'une considération qui mettent les missionnaire à
même de faire un grand bien. Depuis qu'il est à la
tète de l'établissement, il a fait des efforts inouis
pour réunir les moyens d'achever une église en pierre
commencée, en remplacement de celle en bois qui a
servi jusqu'à présent et qui tombe en ruines. Il est
venu a bout de cette entreprise, et on doit cette année consacrer la nouvelle église.
Oatrerétablissement principal de Sainte-MariedesBarrens, plusieurs autres missions sont d4à organisées, d'autres sont projetées et en voie d'organisation.

1° Au Cap-Girardeau, sur le Mississipi,
il y
avait déjà une population considérable. I ne s'y trouvait qu'une seule famille catholique très pauvre.
M. Odin y fut envoyé pour tenter l'établissement
d'une mission. IEne tarda pas à s'apercevoir que là
ily avait un grand bien à faire. Des conversions eurenit lieu; bientôt le nombre des catholiquesm'ileva
à cent vingt on construisit une petite chapelle qui
est maintenant fréquentée assiduemet par les protes-

tans aussi bien que par les catholiques. Aujourd'hui,
deux missionnaires occupent cette résidence qui leur
procure d'abondantes consolations. Ils ont ouvert des
écoles pour les enfans des deux sexes.
2a A trente-sept lieues du séminaire, se trouve un
village appelé Sainte-Geneviève, peuplé en grande
partie de Français, qui désiraient vivement posséder
des prêtres au milieu d'eux. Un missionnaire y fut
envoyé. Ils l'accueillirent avec empressement; ils se
cotisèrent et parvinrent à construire une église en
pierre et un presbytère. Aujourd'hui, il s'y trouve
deux missionnaires et un frère.
30 A seize lieues de Sainte-Geneviève, se trouve
un autre village français appelé la Fieille-Mine, qui
réclamait aussi les secours de la religion. Un missionnaire y fut envoyé; par ses propres ressources et par
celles des habitans, il est parvenu à y bâtir une église
en briques, une maison et une école. Il doit s'y trouver en ce moment deux missionnaires et un frère.
4e A huit lieues de Sainte-Geneviève, au nord-est,
est encore un village français appelé la Petite-Canada, qui a aussi sollicité des missionnaires. Les
habitans, dans I'espoir d'en obtenir bientôt, mettent
en ce moment une grande ardeur à la construction
d'une église dont ils font tous les frais.
5* Enfin, à dix lieues de là se trouve une population composée de Français et d'Anglais, dans un lieu
appelé Richwood, où on a construit une église en

bois, et où on a le projet de fonder aussi une mission
dans peu.
De ces différentes maisons de résidence, les missionnaires se répandront dans tous les pays d'alentour pour y porter les secours de la religion. Les
succès déjà obtenus par celles de ces missions qui
sont déjà foraiées, sont une garantie du bien immense
que pourront faire les missionnaires à mesure qu'ils
se multiplieront et qu'ils pourront multiplier les établissemens.
Le personnel de la mission d'Amérique se trouve
aujourd'hui composé comme il suit :
Prêtres . . . . . 26
Séminaristes . .

8

Frères . . . . . 6
Ce qui fait en tout . 4o

De si beaux commencemens promettent un bien
bel avenir à la Congrégation dans le Nouveau-Monde.
Maintenant, que les premières difficultés sont vaincues, que plusieurs établissemens sont organisés, que
le noviciat est établi et alimenté par des sujets indigènes, que les missionnaires jouissent partout de l'estime et de la considération des peuples, et que tout
cela est l'oeuvre de la Providence, on peut prévoir la
riche moisson que les enfans de Saint-Vincent sont
appelés à recueillir dans ce vaste champ du Père de
famille.
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Déjà plusieurs évêques les réclament pour former
des séminaires et des missions dans leurs diocèses.
Des eugagemens sont pris avec celui de la NouvelleOrléans. Dans le courant de cette année, plusieurs
missionnaires se détacheront de Sainte-Marie-desBarrens pour aller commencer l'établissement d'un
séminaire pour son diocèse. On se rendra aux désirs
des autres prélats successivement à mesure qu'on se
trouvera en mesure de les satisfaire.

Lettre de M. ARMENGOL, missionnaireen Amé-

rique, à M. Nozo, Supérieur général de la
Congregation de Saint-Lazare.

Nouvelle-Orlana, le iS janvier 1838.

MONSIEUR ET TRBÈS HONORÉ PÈRB,.

L'affection respectueuse et filiale que je vous
ai vouée me fait un devoir de vous annoncer
notre heureuse arrivée en Amérique, et de vous
donner quelques détails sur notre voyage.
Après avoir quitté notre maison de Paris,
nous fûmes obligés d'attendre huit jours au
Havre le départ du bâtiment qui devait nous
transporter à notre destination: ce séjour nous
procura des jouissances. MM. les curés de la
ville eurent mille bontés pour nous. Nous-

étions logés à I'hôpital, où nous fûmes l'objet
des attentions les plus bienveillantes et d'une
sollicitude vraiment maternelle de la part des
religieuses.de Saint-Thomas, qui en dirigent le
service.
'Nous nous embarquâmes le i5 novembre.
Un bon vent nous fit sortir du port avec une
grande vitesse; mais cette vitesse elle-même
força aussitôt tous les voyageurs a payer leur
tribut à la mer. Nous f-mes tous passablement
malades; mais nous ne nous en portâmes que
mieux après. Le soir même du jour de notre
embarquement nous dressâmes notre petit autel. Nous étions munis de tout ce qui était nécessaire pour construire une assez jolie chapelle.
Nous avons eu la consolation de célébrer les
saints Mystères presque tous les jours tout le
temps de notre traversée. Vous pensez quelle
jouissance c'était pour nous! Les jours de fêtes
et dimanches nous célébrions une messe à dix
heures pour les passagers. Tous y assistaient.
De plus, notre digne supérieur, M. Timon, faisait la prière le soir, et chacun se faisait un devoir d'y assister. Cette disposition de nos compagnons de voyage nous permit de lier avec
eux des conversations utiles pour leur salut:

c'était comme une petite mission. Celui surtout
qui gagna le respect et l'affection de tous les
voyageurs, fut M. Timon. On admirait son humilité, sa douceur, sa patience, et sa paternelle
sollicitude pour tous. Il était le père, le curé, le
médecin et l'infirmier du navire. Aussi si quelqu'un souffrait, c'était à lui qu'il recourait, et
il réussissait à lui procurer du sonu' .gement. IL
guérit notre capitaine d'un mal qu'il -avait à
une main. Il procura aussi la guérison du lieutenant, attaqué d'une fièvre violente, et du souslieutenant, qui avait des plaies à une jambe; ce
qui lui mérita la considération et la reconnaissance de tous.
Nous eûmes un très beau temps, et la marche
de notre vaisseau fut très heureuse jusqu'au 27
novembre; mais alors nous éprouvâmes un
venut contraire et de violentes tempêtes j usqu'au
53 décembre. Nous mimes toute notre confiance
en la sainte Vierge; nous ne cessions de l'invoquer, et nous ne doutâmes pas que ce fit à sa
protection que nous fûmes redevables d'avoir
été conservés sains et saufs, pendant que d'autres bâtimens firent naufrage. Nonobstant le
vent contraire, nous passâmes près des côtes.

d'Afrique, et nous parvînmes au vingt-septième degré de latitude le i5 décembre. Dès
lors Dieu favorisa notre course: un bon vent,
par une température très douce, nous conduisit sans danger à travers les bancs de sable et
les rochers qui sont en grand nombre près de
la Floride , et nous fit arriver heureusement à
l'entrée du fameux fleuve du Mississipi; et à
l'aide d'un bateau à vapeur qui remorqua
notre bâtiment, nous arivàmes a la NouvelleOrléans le i4 décembre, à quatre heures du soir.
Monseigneur l'évêque, son grand-vicaire, M. le
curé de la cathédrale, nous reçurent avec tous
les témoignages de la plus grande bonté, et
nous offrirent la plus généreuse et la plus cordiale hospitalité.
Nous passerons peu de temps ici; il nous
tarde à tous de nous rendre le plus tôt possible
dans notre chère mission du Missouri; mais
j'ai voulu sans délai vous annoncer que nous
avions tous mis le pied sur la terre d'Amérique
en bonne santé.
J'ose vous prier de me permettre d'offrir ici
mes hommages à nos confrères et à nos bonnes
seurs de la Charité.
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Je me recommande à vos prières et saints

sacrifices, et suis, en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
BONAVENTURE ARMENGOL, prêt. de

la miss.

Lettre de M. RAHo, Missionnaireen Admri7ue,
au même.

Sémhnare de Sainte-Marle, comté de Perry, Maourt,
15 Janvier 1838.

MONSIEUR ET TRÈS BONORt

PÈRE ,

Je crois qu'il est de mon devoir, au commencement de cette année, de vous donner des
nouvelles de la paroisse dont l'administration
m'a été confiée. Je vous dirai en peu de mots ce
qu'il y a eu de remarquable en fruits de salut
durant l'année £837 qui vient de s'écouler;
J'ai la confiance que votre coeur paternel en
éprouvera de la consolation. Cette paroisse qui

comprend tout le comté de Perry dans l'état
du Missouri, comptait au commencement de
cette année deux mille quatre cents catholiques; elle en compte aujourd'hui deux mille
six cents. De nouveaux établissemgns se forment tous les jours, soit par des familles venues d'Allemagne, soit par d'autres venues de
différens états d'Amérique. Le nombre des enfans à qui j'ai administré le sacrement de Baptême s'est élevé a quatre-vingt-douze; celui de'
ceux qui ont fait la première communion a été
de quarante-sept; celui des protestans convertis a la religion catholique a été de cinquantetrois. J'ai la satisfaction de voir que les fidèles
fréquentent exactement les sacremens : le
nombre des communions s'élève chaque semaine à plus de quarante. Nous avons fait la
procession de la Fête-Dieu avec toute la solennité qui était en notre pouvoir : elle a été très
édifiante; il s'y trouvait un grand concours de
protestans, qui s'y conduisirent avec le même
recueillement que les catholiques. Ils y auront
puisé, j'en ai la confiance, un germe de conversion qui se développera dans son temps. Nos
saintes cérémonies font une grande impression

sur leurs coeurs, et servent beaucoup à les ramener à la vraie foi. Nous avons célébré une
neuvaine solennelle à la fête de l'Assomption
de la très sainte Vierge. Elle a été fréquentée
par un grand concours du peuple, empressé
d'entendre la parole de Dieu, et de témoigner
leur dévotion pour la Reine des anges et des
hommes. Chaque jour la Table sainte était ornée d'un grand nombre de fidèles.
La dévotion à la médaille miraculeuse est
très répandue dans cette paroisse. Ceux qui ont
pu se la procurer la portent avec beaucoup de
respect et en récitent exactement tous les jours
la prière. Beaucoup de protestans même la por-

tent avec confiance. L'un d'entre eux en a ressenti des effets bien salutaires en plusieurs circonstances : il disait dernièrement qu'il ne la
donnerait pas pour tout l'or du monde, et qu'il
se croirait le plus malheureux des hommes s'il
venait à la perdre. Passant un jour une rivière
à cheval, en compagnie de plusieurs autres, il
leur disait qu'il ne craignait rien, parce qu'il
avait la médaille. Et en effet, ceux qui I'accompagnaient coururent le plus grand danger de
se noyer; et lui passa sans aucun péril dans le

même endroit. J'espère que la protection de la
sainte Vierge récompensera sa confiance par
une grâce plus précieuse encore, celle de sa
conversion.
Parmi les conversions à la foi qui eurent
lieu dans le cours de l'année, il en est une qui
mérite de vous être rapportée en détail. C'est
celle d'une femme mariée protestante. Elle se
trouvait malade, et en danger de mort; elle se
sentit pressée de se faire catholique avant que
d'aller paraître devant Dieu. Elle sollicita vivement qu'on lui amenât un prêtre. Je me
transportai aussitôt près d'elle. Je reconnus
bientôt que la grâce avait vivement touché son
coeur, et qu'elle élait dans les dispositions les
plus édifiaultes. Après l'avoir instruite des vérités de la foi, je lui administrai le Baptême.
Trois jours après, la maladie faisant des progrès, j'entendis sa confession et lui administrai
le saintViatique et 'Extrême-Onction. Elle reçut ces derniers sacremens avec la foi la plus
vive et la dévotion la plus touchante. Mais Dieu
voulut éprouver sa fidélité. Ses parens, tous
protestaus, firent tous leurs efforts pour la
faire renoncer à la foi. Elle demeura inébran-

lable. Ne pouvant rien gagner sur elle, ils l'abandonnèrent; son mari lui-même la quitta.
Elle demeura ainsi un jour entier privée de
tout secours. Une personne catholique en ayant
eu connaissançe, la conduisit chez elle et en
prit soin. Elle mourut en prononçant avec
force ces paroles: Je déclare, devant Dieu et
devant les hommes, que je meurs dans la religion catholique.
Je pense que M. Odin vous aura donné des
détails sur la cérémonie de la consécration de
la nouvelle église de Sainte-Marie. Nous venons de bâtir une nouvelle chapelle sur les
bords du Mississipi, à quatre lieues du séminaire. Elle sera dédiée à l'immaculée Conception de la sainte Vierge. Jespère qu'à PAques
nous pourrons y célébrer les saints Mystères.
Voilà à peu près ce, qu'il y a eu de remarquable en fruits spirituels dans cette paroisse
dans le cours de l'année 1837. Dieu en soit béni !
Je tâcherai toujours de travailler à sa gloire autant que mes petits moyens me le permettront.
Je me recommande à vos prières et à celles de
nos confrères de la maison-mère. Ils ont le
bonheur d'être près des précieuses reliques de
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notre saint Père : leurs prières out plus d'efficace, et j'espère qu'ils m'obtiendront l'esprit
de ma vocation.
J'ai l'honneur d'étre, etc.
J. BuISx RLno, prêtre de la llission.

Lettre de M. ABRMENGOL, Missionnaire Lazariste en Amérique, à M. ËTIESNE, Procu-

re#Wr géneérm de la Congrégationde SaintLazare.

Sainte-Marie-des-Barreus, Missouri, 17férrier 1838.

MoNSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

Vous aurez eu sans doute connaissance, par
la lettre que j'écrivis a M. le Supérieur général, aussitôt après avoir mis le pied sur le sol
américain, des principales circonstances de
notre heureux voyage jusqu'à la NouvelleOrlians. J'ajouterai que nous eûmes la consolation de rencontrer ici en arrivant monseigneur Bruté, évêque de Vincennes, qui fut
pour nous un bien grand sujet d'édiicaioiin,
iv.
3

3t

et qui nous combla de bontés. Ce respectable
p4.lat est considéré comme un saint par tout
le- clergé comme par les peuples d'Amérique.
Tout en lui, soit dans ses conversations, soit
dans l'exercice du saint ministère, indique que
cette réputation lui est justement acquise. En
le voyant célébrer la sainte Messe, il me semblait voir saint Vincent lui-même au saint
autel. On m'a assuré qu'il ne se couche jamais,
qu'il travaille et prie jour et nuit, et qu'il
prend eeulemnt nu peu de repos sur une
chaise, quand il se trouve accablé par le sommeil. Vous seriez aussi bien édifié de voir monseigneur Blanc, évêque de la Nouvelle-Orléans,
travailler aux ioncticns du saint ministère et
administrer les Sacremcns, comme pourrait
le faire le plus humble vicaire.
Comme notre cher supérieur, M. Timon, ne
put pas terminer les affaires qu'il avait à traiter à la Nouvelle-Orléans aussitAi qu'il le pensait, il se résolut de nous envoyer seuls au séminaire de Sainte-Marie, et à venir ensuite nous
y rejoindre. Nous partimes le a2 janvier i
midi, sur le bateau à vapeur Pawni, pour faire
les quatre cents lieues qui nous restaient encore à faire pour arriver à notre destination. Ce

bateau à vapeur était très beau, richemIeut orni : on aurait dit une belle et agréable maison
de plaisance construite sur reau. On y a toutes les commodités désirables, et il y règne un
ordre parfait. On exige de tous les voyageurs
une rigoureuse observance de toutes les règles
de lhonnèteti et de la délicatesse. Les dames
ont une habitation tout-à-fait séparée de celle
des hommes, et il n'est permis ni aux uns ni
aux autres de pénétrer dans le quartier qui
n'est pas le leur. Les femmes mangent à une
table commune, mais aucun homme n'y est
jamais admis. On y fait trois repas par jour:
e premier, a sept heures et demie du matin;
le denimêMe à midi, et le troisième à six heures
du soir. La table est abondamment et convenablement servie; mais on n'y voit pas de vin ;
on y supplée par le thé et le café. On mange en
silence. 11 ne manque que la lecture pour transformer les salles à manger en réfectoires de
communautés. On reste peu de temps à table,
parce que les Américains mangent fort peu :
les trois repas ne durent pas plus d'une heure.
On se lève à six heures et on se couche à neuf.
Tout se fait au son de la cloche, le lever, le
coucher, les repas et tout ce qui concerne la

navigation. Le dimanche, le jeu est absolument
interdit. Du reste, les voyageurs sont traités
avec toute sorte d'égards. Nous nous trouvâmes parfaitement bien durant tout le voyage.
Outre les deux loges qui nous appartenaientdans
le salon, nous occupions encore une petite
chambre fort commode où nous faisions iios
exercices; de sorte que nous nous trouvions
comme dans notre maison de Paris. Durant
tout le voyage, nous n'aperçûmes que quatre
ou cinq petits villages; aucune mnoutagne, des
forêts interminables d'une épaisseur étonnante,
et des arbres d'une grosseur extraordinaire; ce
qui indique la grande fertilité du pays. Les
premiers jours nous eûmes un très beau temps
qui, quoique fort agréable, nous exposa à quelques dangers, parce qu'il occasionnait le dégel,
et que les glaçons du Missispi se détachant
par morceaux enormes, leurrencontre pouvait
nous être funeste. En effet, le neuvième jour
de notre voyage ils commencèrent à choquer le
bateau : on prit toutes les précautions possibles pour que ce contre-temps ne nous forçât
pas de nous arrêter : les roues furent cassées;
mais on put les renouveler, et à force de travail et de précautions, nous pùmes arriver au

cap Girardeau ou nous avons une maison. Nous
mimes là pied à terre et y séjournâmes cinq
jours, après lesquels nous partimes à cheval,
accompagnés de notre bon frère Gandolfo,
pour nous rendre au séminaire Sainte-Marie,
éloigné encore de quatorze lieues. Nous eûmes
un temps affreux pendant tout ce petit trajet;
nous ne pûmes arriver que mouillés jusqu'aux
os et couverts de neige; mais la joie que nous
éprouvâmes en nous voyant enfin parvenus à
notre chère destination, nous fit bien vite oublier tous les inconvéniens du voyage. Il me
serait impossible de vous décrire l'allégresse
de toute la maison à notre arrivée. On sonna
la cloche, et tout le monde accourut pour
nous embrasser, confrères, novices, séminaristes, externes, élèves du collège; c'était un
véritable jour de fête pour toute la maison.
Nous avons trouvé tous les confrères en
bonne santé. Nous éprouvâmes pendant quelques jours un froid très rigoureux; niais ici
nous ne manquons pas de bois pour nous en
défendre. Dans ce moment nous nous croyons
au printemps: le temps est très beau.
Je suis très édifié de la piété des fidèles qui
entourent le séminaire et qui forment une pa-

roisse dont nous sommes charges. 1l règne le
plus profond silence dansIl'église. La grand'messe a lieu le dimanche à onze heures, afin
que les chrétiens les plus éloignés puissent s'y
rendre. Le prône a lieu après l'évangile; et
toujours on voit un grand nombre de communions. Il est vraiment touchant de voir célébrer au milieu de ces déserts nos divins offices
avec la pompe, le recueillement et l'exactitude
des cérémonies que l'on voit dans notre maison-mère de Paris. Il ne l'est pas moins de voir
la régularité de la maisen, ou tout respire la
piété et l'esprit de saint Vincent. Aussi les Lazaristes sont-ils aimés dans le pays. Tous les
peuples désirent les posséder au milieu d'eux
et les appellent avec instance; mais ils ne sont
pas assez nombreux pour répondre à leurs désirs. Cependant nous allons commencer divers
établissemens. M. Timon me charge de vous
dire qu'il a enfin consenti à fonder nue mission
à cent-cinquante lieues d'ici, dans la partie la
plus peuplée de l'Amérique, et où il n'y a aucune ressource pour la religion. 11 va y envoyer
deux de nos confrères qui partiront sous peu
de jours. Moi-même je viens d'être averti que
sons peu il faudra me rendre avec deux confrè-

à ...ans la Louisiane,

où nous allons fonder un
séminaire pour le diocèse de la Nouvelle-Orléans. Nous dirigerons en même temps là pa
roisse do la ville où sera établi le sémiinaire,
wans que la paroisse de rAscension qui n'en
est pas foat éloignée.
Ici, mousieâe et cher confrère, la moisson
est abondante; il ne manque que des ouvriers
pour la recteillit. En général, les prêtres catholique sent bien vus et respeciés partout,
mêmre par tes hérétiques. Les Américains aiment beaucoup à assister à leurs prédications;
ils mettent une grande différence entre eux et
les ministres protestans. Aussi je vous assure
que les conversions sont nombreuses et faciles.
Un seul prêtre français dans le Missouri a établi une foule de chrétientés. Il écrivait dernièrement à Mgr. Rosati que bientôt les fidèles
seraient assez nombreux pour former un bon
diocèse. Remarquez que la religion ne rencontre ici aucun obstacle ni de la part du gouvernement ni de la part des peuples. Le gouvernement reconnait que ce sont les prêtres
catholiques qui sont les plus propres à faire le
bien, soit chez les peuples civilisés, soit chez les
sauvages. Et les populations nous appellent

avec instances et seraient disposées à s'imposer
les plus grands sacrifices pour obtenir des missionnaires. Veuillez donc, mon cher ami, plaider notre cause auprès de M. le Supérieur général, et le supplier de nous envoyer quelques
ouvriers pour, en augmentant notre nombre,
nous mettre a même de profiter de circonstances si favorables aux progrès de livangile.
Je vous prie de saluer de.ma part tous nos
confrères, et de recommander notre mission a
leurs prières et à celles de nos bonnes soeurs de
la Charité.
je suis, etc.
BOrVe. A

MKNGOL,

pr. de Ia Cong. de la miss.

Lettre de M. MouLr, Missionnaire Lazariste
en Chine, Supérieur de la Mission de Pékin, à MA.Nozo, Supérieur général de la
Congrégationde Saint-Lazare.

aIBonde Pikin, Tartarie occidentale, lae6 novembre 1836.

MoNSIEUR LE SUEÉRIEUR,

Quoique le plus éloigné de vos enfans, à près
de neuf mille lieues de notre France, j'ai eu le
bonheur d'apprendre, dès le 29 juillet i836,
l'heureux résultat de l'assemblée générale de
l'année précédente, i5 août i835, qui vous a
placé à la téte des deux familles de Saint-Vincent. Béni soit mille fois le Seigneur, qui, en
agréant l'abdication de votre digne prédéces-

seur, vous a choisi pour continuer à faire prospérer 4ans l'Église de Dieu l'oeuvre a laquelle
il 'éitait si dignement dévoué 1 L'humilité qui
a porté M. Salhorgne à déposer l'autorité dont
il était revêtu n'a fait qu'augmenter flaour,
lestime et la vénération dont je suis pénétré
pour lui, et que nous lui devons à tant de titres. Son zèle pour la prospérité de notre petite compagnie, ses talens et ses vertus nous
rendront à jamais sa mémoire chère et précieuse. Le choix de l'assemblée qui vous constitue notre Supérieur général est, pour les
enfans de Saint-Vincent,-un sûr garant de la
conservation parmi nous tous de l'esprit de notre bienheureux père, et des fruits de salut
que notre Congrégation est appelée à recueillir
dans l'Église de Dieu. Daigne le Seigneur vous
accorder de longues années et bénir les désirs
de votre coeur!
J'ai appris avec une joie bien sensible que
vous, monsieur le Supérieur, et messieurs les
Assistans qui vous ont été associés, portez le
plusvif intérêt àla prospérité des missions étrangères, et en particulier, comme M. Étienne nous
l'assure en votre nom, de notre pauvre mission
de Chine. Les bénédictions qu'il plait à Notre

Seigneur de répandre sur nos travaux apostoliques sont une preuve qu'il veut se servir de
la petite compagnie pour faire glorifier son nom
et amener les aveugles Chinois à la connaissance
de la foi. Je vous suis très reconnaissant de votre intérêt, et je vous en remercie très humblement non seulement en mon nom, mais aussi
au nom de notre mission de Chine, et plus particulièrement au nom des chrétiens de la province de Pékin et des confrères qui portent avec
moi le poids du jour et de la chaleur. Notre
mission de Chine mérite à tous égards l'intérêt
que vous lui portez, et à cause de son extrême
éloignement, et à cause des dangers continuels
auxquels nous sommes sans cesse exposés, et à
cause du grand bien que l'on peut y faire. En
héritant de l'autorité du vénérable M. Salhorgue, vous avez aussi hérité de ses sentimens
pour notre intéressante mission. Lui seul a envoyé successivement, et en bien peu de temps,
huit confrères en Chine, qui, avec les trois
qu'on m'annonce déjà partis de France (i) et
(i) Ces trois missionnaires sont MM. Jean-Gabriel
Perboyre, Gabet et Perry, partis en mars a836. Le premier est dans le Hou-pé, le second dans la mission de
Pékin , et le troisiime dans le Kian-si.

notre Supérieur M. Torrette, font douze con'frères européens dans cette portion de la vigne
da Seigneur (i). Depuis que nous en sommes
chargés, elle n'a jamais été aussi riche en missionnaires. Elle n'en a jamais compté plus de
six, quoiqu'on en eût envoyé neuf avant la
première révolution française. Quatre seulement purent obtenir la permission de se rendre à notre établissement de Pékin, MM. Baux,
Ghislin, Hanna et Lamiot. Troisdirigèrent successivement notre mission du Hou-pé, M. Aubin, qu'un Mandarin fit mourir en prison; le
vénérable M. Clet, martyrisé à Hou-tckaug-fou,
capitale du Hou-pe, et le patient et intrépide
M. Dumazel, qui après avoir obtenu de l'Empereur la permission de se rendre à Pékin
avec M. Richenet, fat forcé ensuite par un contre-ordre de revenir sur ses pas. Ne pouvant
entrer ostensiblement dans la mission à laquelle il s'était irrévocablement dévoué, il se
détermina à y entrer secrètement et alla faire
mission dans le Hou-pé. D'immenses obstacles
s'opposaient à l'exécution de son entreprise;
(i) Des douze, l'un mourut durant la traverse avant
d'arriver Macao, M. Louis Perboyre,
parti en novemWbe i83o.

mais rien ne put arrêter son zèle héroïque. Ne
pouvant se rendre directement dans cette mission, il prit un chemin détourné et y entra par
le Tong-kin. Cette voie est la plus longue et
la plus pénible. Je croirais assez que la différence en longueur est de mille lieues; et de
plus il lui fallait traverser des lieux déserts et
gravir de hautes montagnes. Les fatigues et les
privations de ce pénible voyage altérèrent notablement sa santé et furent cause que la mort
I'enleva bientôt à ses chers chrétiens.
Mon intention était dans cette lettre de vous
donner quelques notions générales sur nos
missions de Chine. Déjà, à cet effet, j'ai recueilli bien des renseignemens et pris bien des
notes. Mais le temps ne m'a pas permis de les
mettre en ordre de manière à vous les transmettre. J'espère pouvoir le faire d'ici à l'année prochaine. Je me contenterai pour cette
fois de vous donner quelques détails sur l'état
actuel de la mission de Pékin, qui est confiée
à ma sollicitude. Pour vous donner une idée
de son étendue, il suffira de vous dire que,
quoique Pékin en soit le centre, cependant
nous avons plusieurs chrétientés à plus de cent
lieues de cette capitale. J'attends qu'on ait fait

le dénombrement de la partie de cette province qui était desservie par nos confrères

portugais, et qui maintenant se trouve confiée
à nos soins, pour vous dire au juste quel est le
nombre des chrétiens que renferme cette mission. Mais ils sont tellement disséminés qu'il
faut quelquefois deux et trois journées de marche pour se rendre d'une chrétienté L une autre. Du reste les chrétientés sont peu nombreuses; elles ne se composent que de quelques familles. Souvent même il n'y a que dix,
quinze ou vingt confessions à entendre. Nous
n'avons pas de chrétiens riches; il n'y en a
même que peu qui soient passablement à leur
aise et qui n'aient pas à souffrir plus ou moins
dans les mauvaises années, assez communes
dans ces contrées. Ils sont pour la plupart laboureurs, cultivant leurs propres terres on celles des autres. C'est d'ailleurs dans cette profession qu'ils peuvent plus facilement vivre en
chrétiens. Outre les fraudes et les injustices
presque inévitables dans le commerce, et auxquelles il est si facile à un chrétien marchand
de se laeser entrainer, il est impossible en
beaucoup d'endroits de faire le commerce
,
d'exercer même quelque métier tant soit peu

lucratif, sans participer en quelque chose aux
superstitions. Dans certaines localités, telle
classe de marchands, telle profession honore
son idole protectrice, lui batit des pagodes,
orne ses autels, lui offre des sacrifices. Si on
n'y contribue pas, ou se met dans l'impossibilité de continuer sa profession. Les gens qui
font les collectes superstitieuses, sachant combien les chrétiens craignent de se trouver compromis, et combien il est facile de les vexer,
parce que leur religion est contraire aux lois
de l'empire, sont intraitables à leur égard. En
cas derefus, ils les accuseraient devant le Mandarin qui ne manque jamais de leur donner
tort en toute occasion, leur fait dépenser beaucoup d'argent, et profite de la circonstance
pour les porter à apostasier. Les laboureurs
eux-mêmes ne sont pas le plus souvent à l'abri
de ces vexations, surtout s'ils sont aisés. Nos
chrétiens étaient autrefois, sinon très riches,
du moins beaucoup plus à l'aise qu'ils ne le
sont aujourd'hui. Il y avait parmi eux même
des Mandarins, et jusqu'à une famille du.sang
impérial. Mais les familles s'étant multipliées
sans augmenter leur fortune, en la diminuant,
an contraire, tant par les présens faits aux

Mandarins ou à leurs gens pour éviter d'être
inquiétés à cause de la religion, que par la
confiscation des biens par suite de l'exil ou de
l'emprisonnement des hommes les plus capables de soutenir leurs familles ; leur position,
par suite de ces circonstances , n'a fait que
devenir de plus en plus misérable et difficile.
Nous sommes vraiment ici tout-à-fait dans
notre vocation. C'est aux pauvres gens des
champs que nous sommes destinés spécialement par notre Institut à prêcher les vérités du
salut, et ce ne sont que les pauvres gens des
champs que nous avons le bonheur d'évangéliser; et je vous assure que ce n'est pas la
moindre de nos consolations de pouvoir dire à
nos chrétiens ce que disait le grand apôtre à
ceux de son temps : Non multi potentes, non
multi nobiles. L'oeuvre de l'Évangile se fait ici
comme elle se faisait aux premiers temps de
l'Eglise. Aussi Dieu bénit la foi de nos pauvres
chrétiens; généralement nous n'avons qu'à
nous louer d'eux. Ils observent assez fidèlement les réglemens que nous leur donnons à
suivre. lis nous édifient d'autant plus en cela
qu'ils sont sans cesse exposés à toutes sortes de

dangers de perversion et qu'ils sont privés des
secours qu'ont eu abondance les chrétiens
d'Europe. Ce n'est que pendant quelques jours,
et pas encore, chaque année, qu'ils peuvent
entendre la sainte messe. Ils n'ont ce bonheur
que lorsque nous les visitons. Jusqu'ici ils ont
pu 'à peine satisfaire au précepte de la communion pascale. Cependant cette année, en
plusieurs endroits, j'ai pu leur procurer la
satisfaction de s'approcher deux fois des sacremens et d'assister à la célébration des saints
mystères. J'ai la confiance que bientôt, en
recevant quelques collaborateurs, je pourrai
procurer à tous la même faveur annuelle-

ment.
Il faut avouer, à la houte de la plupart des
chrétiens d'Europe, que nos chrétiens chinois
sont bien plus instruits qu'eux sur la religion,
quoiqu'ils aient bien moins de secours spirituels. Avant d'être admis à se confesser, ils
sont obligés de subir un examen sur le catéchisme, qu'ils doivent réciter d'un bout à l'antre sans faire une faute. Ils font leur confession
avec beaucoup de méthode et une exactitude
remarquable, comme pourraient le faire des
séminaristes et des religieuses; ce qui facilite

beaucoup le ministère, et ce qui fait qu'un
Européen se trouve en peu de temps capable
de bien les entendre. La science des infidèles
est toute dans leurs livres remplis de superstitions; de même celle de nos chrétiens est toute
dans nos livres saints. Plusieurs de nos catéchistes prêchent très bien sur l'Evangile du
dimanche, et traitent de même tous les points
de la morale chrétienne; ils citent avec beaucoup de justesse les exemples et les maximes
des Saints, et font des applications du nouveau
et de l'ancien Testament aussi bien que je pourrais le faire moi-même en français.
Nous avons une fervente confrérie du SaintSacrement, établie dans cette mission depuis
cent trente ans. Nos chrétiens qui en font partie,
sont très fidèles aux pratiques de cette dévotion, et ne manquent pas d'en réciter l'office
les jeudis et samedis. Outre le bon exemple
qu'ils doivent donner aux autres, une des fins
principales qu'ils doivent se proposer, c'est de
prier pour la conversion des pécheurs et des
infidèles, d'exhorter les uns a rentrer dans les
voies de la justice et du salut, et les autres à
se faire chrétiens. Tous doivent honorer tout
particulièrement le sacré Coeur de Jésus, dont

ils célèbrent la fête avec autant de solennité
qu'ils peuvent le lendemain de l'octave de la
Fête-Dieu. La très sainte Vierge est la patrone
principale de la Confrérie; ils honorent aussi
comme patrons saint Joseph, l'Ange gardien,
saint Ignace, saint Vincent de Paul et saint
François-Xavier. Dans les chrétientés un peu
nombreuses, il y a des catéchistes chargés de
différentes oeuvres de charité, sous le titre de
ces patrons.
Nos chrétiens, en général, sont très dévots
a la Reine des vierges. La plupart récitent le
rosaire en entier trois fois la semaine, en faisant des réflexions analogues aux différens mystères de la Mère de Dieu. Depuis que j'ai reçu
le pouvoir d'établir la Confrérie du saint Scapulaire, tous témoignent un grand empressement à y être admis; je leur fais mériter cette
faveur par une conduite bien fervente : je regarde cette ardeur qui se manifeste partout
pour se consacrer à Marie, comme un heureux
présage des bénédictions du ciel qui, par son
intercession et par ses mains, découleront sur
cette terre si long-temps désolée, pour lui faire
produire des fruits abondans de salut. Déjà
nous en apercevons les prémices; sur tous les

points de notre mission, nous avons à bénir le
Seigneur de la conversion de nombre de chrétiens qui, depuis dix, vingt et trente années et
plus, n'observaient plus les saintes pratiques
de la religion. C'est a la même cause que nous
devons attribuer la persévérante fidélité de
neuf confesseurs de la foi qui, condamnés à
l'exil, ont déjà passé une année dans les fers,
en manifestant constamment leur joie de souffrir pour le nom de Jésus. Ils nous réjouissent
autant qu'ils honorent la religion : ils viennent
de partir pour le lieu de leur exil, à trois ou
quatre cents lieues de leur patrie, après s'être
munis du pain des forts. Mlgr. le vicaire apostolique du Chan-sy, que j'en ai prié, leur distribuera de ma part une somme de Ioo taëls
(700 fr.) quand ils passeront près de sa résidence. Ce secours adoucira un peu leur position; je ne les perdrai pas de vue, et je serai
trop heureux en les soulageant, d'avoir un peu
de part à leur mérite devant Dieu.
Du temps de notre vénérable confrère, M.
Raux, qui vint fonder notre mission de Chine,
en 1787, nous comptions environ neuf cents
chrétiens dans la ville de Pékin; aujourd'hui
nous n'en comptons plus que trois cent cin-

quante. Il ne faut pas cependant s'étonner de
cette grande diminution dans leur nombre,
elle n'est pas l'effet de l'apostasie. A l'époque
de la destruction de notre église, la crainte de
la persécution et l'espoir d'avoir plus abondamment les secours de la religion , portèrent un
grand nombre d'entre eux à s'éloigner de la
capitale et à fixer leur résidence au lieu ou les
missionnaires fixèrent la leur. Dans la banlieue
de Pékin, à la distance de deux, trois et quatre
lieues, nous comptons six cent cinquante-neuf
chrétiens. Dans ce dénombrement, ne sont
pas compris les chrétiens de la mission portugaise, sur le nombre desquels je n'ai pas encore
de renseignemens exacts.
La mission de foccident de la province est
la plus nombreuse, elle compte quatre mille
trois cent quatre-vingt-douze chrétiens; c'est
là que la foi a fait le plus de progrès. 11 y a trente
ans, un seul missionnaire suffisait pour la visiter et en prendre soin; aujourd'hui, quatre
auraient de quoi exercer tout leur zèle. C'est
dans cette mission que se retira notre vénérable confrère chinois, M. Siue, après l'exil de
M. Lamiot et la destruction de notre maison
et de notre église de Pékin, emmenant avec

lui les quelques jeunes gens qui composaient
le séminaire de Pékin. Deux ans après, ne se
trouvant pas en sûreté dans la ville qu'il avait
choisie, il se transporta douze lieues plus loin,
au delà de la grande muraille, dans un village
de la Tartarie Mongole, où j'ai fixé actuellement ma résidence. Ce village, où nous avons
un petit séminaire, est devenu naturellement le
centre de notre mission de Pékin; il ne comptait, a l'époque oh M. Sué s'y transporta, que
trois cents et quelques chrétiens, aujourd'hui
il en compte six cent soixante-seize. Quoique
le pays soit pauvre, et qu'une loi de l'Empereur défende aux Chinois d'acquérir les terres
des Tartares, cela n'a pas empêché les chrétiens de venir s'y établir en grand nombre,
soit pour y trouver le moyen d'observer plus
fidèlement les devoirs de la religion sous les
yeux des missionnaires, ayant la facilité d'approcher souvent des sacremens et de recevoir
les secours spirituels à l'article de la mort; soit
pour éviter les importunes vexations des païens
qui, ailleurs, ne cessent d'exiger d'eux des
contributions superstitieuses. Sous ce dernier
rapport surtout, leur position ici est extrêmement avantageusc; le village est presque tout

chrétien; la plus grande partie des terres appartient à des Familles chrétiennes tartares ou
serfs de Tartares. On n'y voit point de chapelles d'idoles, qui sont partout ailleurs si communes; et les deux magistrats du village, qui
communiquent avec le Mandarin, sont annuellement choisis parmi les chrétiens.
Ne pouvant plus faire notre résidence à Pékin, nous ne pouvions l'établir dans un lien
plus convenable. Nous y sommes et serons toujours, j'en ai la confiance, beaucoup plus tranquilles que dans aucun lieu de l'intérieur de
l'empire. Il s'y trouve nn nombre de chrétiens
suffisant pour occuper constamment le missionnaire qui y réside habituellement et qui se
trouve en même temps chargé de l'éducation
des élèves du petit séminaire; aussi, chose incroyable pour la Chine nous avons ici réglé
les choses comme dans une paroisse de rEurope. Le prône se fait tous les jours de dimanche et de fête : le catéchisme se fait régulièrement dans l'église chaque dimanche; mais

comme les moeurs chinoises ne supportent pas
la réunion des garçons et des filles dans un
même lien, nous le faisons deux fois, aux garçons d'abord qui sont au nombre de cinquante,

et ensuite aux filles qui sont soixante-dix. Les
jours de la semaine, nous voyous habituellement cent cinquante à deux cents personnes à
la messe; les jours de dimanche, personne n'y
manque. A midi, tous les hommes se réunissent à l'église pour réciter des prières et entendre la lecture de la vie d'un saint. Les femmes ne pouvant alors se rendre à l'église, se
renduet à quatre maisons assignées a cet effet,
sur les quatre points principaux du village, où
après la récitation de leurs prières, un catéchiste leur lit la vie d'une sainte.
Quoique nous ayons deux mille chrétiens
dans la Tartarie Mongole, nous n'avons pas
proprement de Tartares chrétiens; nous n'en
avons que quelques familles civilisées, qui se
sont fondues avec les Chiuois, parmi lesquels
elles vivent. Les Tartares sont un peuple nomade; ils habitent à dix lieues environ de notre
résidence; ils ont beaucoup de rapports avec
nos chrétiens qui. leur achètent des chevaux et
qui leur paient le loyer de leurs terres. Quand
j'aurai quelques confrères de plus, nous pourrons tenter de leur annoncer l'vangile; en
attendant, je vais leur envoyer deux fervens
catéchistes pour préparer les voies. Je ne vous

cacherai pas que je regarde leur conversion,
comme très difficile. Il y a dans chaque famille
un et même plusieurs lamas pensionnés par
l'Empereur, qui, ayant une grande influence,
sont un grand obstacle à ce que ce pauvre
peuple puisse recevoir la foi; mais la grâce du
Tout-Puissant a la force de vaincre toutes les
difficultés : nous pouvons tout en celuiqui nous

fortifie. Déjà on a fait un essai, il y a bon nomdre d'années : des chrétiens étaient parvenus
à enlever un jeune Tartare des confins du nord
de notre mission de Pékin ; ils le conduisirent
a notre confrère, M. Raux, qui se chargea de
l'élever, et qui voulait en faire un missionnaire
parmi ses compatriotes. Mais le Seigneur, en
l'appelant de bonne heure à lui, fit échouer son
projet. Le maitre tartare de ce jeune enfant,
ayant appris son enlèvement, et en ayant connu
les auteurs, le fit payer bien cher aux chrétiens qui avaient tenté cette bonne oeuvre. Il
leur intenta un procès qui leur coûia beaucoup d'argent, fort heureux encore d'en avoir été
quittes pour cela; cependant je veux tenter de
nouveau d'attirer près de moi quelques jeunes
Tartares.: comme nous sommes tout voisins de
ces peuples, la chose parait plus facile. Je me

suis déjà entendu avec des chrétiens pour en
attirer, sous prétexte de demeurer quelque
temps dans des familles de parens on amis
qu'ils ont ici. On croit pouvoir, par ce moyen,
m'en procurer quelques uns cette année; Dieu
veuille que ce projet se réalise! Quelle consolation pour nous, si l'Evangile pouvait une
fois pénétrer parmi ces in6dèles ! Unissezvous à nous pour supplier le Père des misiricordes d'ouvrir en leur faveur les trésors de sa
bonté et de son amour.
Dans le mois d'octobre i835, j'écrivis à M.
Salhorgne que je commençais ici la coustruction d'une église. Grâces à Dieu, elle est maintenant achevée; elle a coûté le double de ce
que l'on avait pensé: on croyait en étre quitte
pour quatre mille francs, et la dépense a été
de près de huit mille. Les chrétiens de notre
village et des environs, malgré toute leur bonne
volonté, malgré qu'ils fissent tous les sacrifices
en leur pouvoir, étaient dans l'impossibilité de
fournir une pareille somme. Mais les chrétiens
de toute la mission sont venus à leur secours
et y ont contribué libéralement selon leurs
moyens. La quête faite chez eux a été assez
abondante, et avec huit cents francs que j'ai

donnuués moi-même, les dépenses ont été entiéèrement couvertes. Une église éelevée dans la
Tartarie-Mongole, en l'honneur du Dieu trois
fois saint, c'est une merveille à peine croyable.
Elle est vraiment trop belle et trop apparenie
pour un pays où la religion est proscrite sous
les peines les plus rigoureuses, l'exil des chrétiens et la mort de leurs ministres. Aussi n'aurais-je jamais pensé à la bâtir, si je n'y eusse
été, pour ainsi dire, contraint par nos chrétiens. Affiigés de voir que le vrai Dieu n'eût
que des oratoires et une petite chapelle dans
un lieu où Yon voit partout des mouumens plus
ou moins grands élevés aux démons et à leurs
ministres, à Mahomet lui-même, ils ne purent
en supporter la pensée; ils voulurent lui bâtir une église aussi belle que les temples des
idoles; et ils y ont réussi. Cette église est, je
n'en doute pas, la plus belle et la plus grande
qui soit en Chine. Elle a soixante-dix pieds
chinois de long sur trente-cinq de large. Elle
est bâtie selon le goût chinois : les fondemens
à la hauteur d'un demi.pied hors de terre, sont
en pierre; le mur, à l'extérieur, est tout en belles
briques grises; . l'intérieur, à lexception d'une
bordure de trois pieds en briques, tout est de

terre blanchie avec de la chaux. Le toit est cou-m
vert de tuiles cannelées; le pavé est de briques
carrées; derrière le maitre autel se trouve un
bâtiment de trente pieds de long sur vingt de
large, destiné aui femmes. L'église se trouve
dans une cour intérieure; deux grands murs en
masquent la vue du côté de là rue. On entre
dans cette cour intérieure par une grande et
belle porte cochère, telle qu'on en voit aux
maisons des riches Chinois. Un trottoir en briques, bordé de pierres, conduit aux diverses
portes de l'église; le maitre-autel est en bois
peint; il a huit pieds de long avec deux gradins : le marchepied est de briques : il est toutA-fait conforme à celui qui existait dans notre
église de Pékin, dont par ce moyen nous faisons servir les nappes et les devants d'autel.
Derrière l'autel est un grand tableau de dix
pieds, représentant le Sauveur assis sur les
nues, soutenant le globe de la main gauche;
aux deux côtés sont deux autres tableaux de
neuf pieds, représentant, l'un l'Immaculée
Conception, l'autre saint Michel terrassant Lucifer. Ces trois tableaux sont peints sur toile et
de la main d'Européens; les cadres sont partie
peints, partie dorés. L'église n'est pas voûtée:

on aperçoit toute la charpente du toit; mais la
vue n'eu est pas du tout désagréable; elle fait
même un assez bon effet, parce qu'elle est,
ainsi que les portes et les fenêtres, vernissée
avec une espèce d'huile qui donne au bois un
*beau lustre. Le sanctuaire a vingt pieds sur la
longueuer de l'église, conservant la largeur de
trente-cinq pieds; de sorte qu'on peut, à
l'aise, y faire toutes les cérémonies de l'église;
il est séparé par une grille en bois. Les bancs
et les chaises n'étant pas en usage en Chine,
nous n'en avons point dans la nef; de petits
tapis de feutre, disposés par ordre, servent aux
chrétiens pour s'agenouiller et pour s'asseoir
pendant la prédication, à la façon des tailleurs
d'habits d'Europe. Les Chinois n'usent de mouchoirs que pour s'essuyer la figure, et jamais
pour cracher et se moucher. Nos chrétiens
étaient dans l'usage de sortir de l'église pour
cracher et se moucher, ce qui, nécessairement,
causait beaucoup de dérangement. Pour ne
point contrarier ce singulier usage, et cependant en détruire les inconvéniens, j'ai disposé
des crachoirs dans chaque rang. L'intérieur de
la partie occupée, par les femmes est absolument semblable à celle occupée par les hom-

mes; elles suivent le même usage pours'asseoir
et se moucher. J'y ai disposé aussi des crachoirs.
Sur les côtés du sanctuaire sont deux crédences surmontées de deux tableaux peints sur papier de Corée par des Européens; ils ont neufpieds de haut et ils représentent l'un saint
Louis, roi de France, et l'autre saint Joseph.
Saint Louis est à genoux, ayant une corde au,
cou, le sceptre et la couronne à ses pieds; il
tient la sainte couronne d'épines de la main
gauche et les sacrés clous de la droite; des anges soutiennent sur sa tête une couronne de
fleurs : saint Joseph est pareillement à genoux,
tenant l'enfant Jésus entre ses bras; des anges
soutiennent de même sur sa tête une couronne
de fleurs et un lis. Au mur latéral du sanctuaire sont suspendus quatre médaillons d'une
grande dimension, peints aussi par des Européens sur papier de Corée; ils représentent
saint Jean l'Évangéliste, saint Vincent de Paul,
saint Ignace et saint François-Xavier. A l'cntrée du sanctuaire est un beau lustre en cristal. Dans la nef sont suspendues dix belles lanternes chinoises avec leur ornement, et quelques soieries ornées d'inscriptions chinoises.
Les murs sont ornés de quinze tableaux passa -

blement peints par un Chinois, avec quaitité
de fleurs et inscriptions qui font un bel effet.
Nous avons ménagé une belle tribune où se
placent les jours de fête une quarantaine de
musiciens qui chantent alternativement avec
les chrétiens différentes prières chinoises, et
qui jouent des pièces de musique analogues
aux diverses parties de la messe. Ils ne se servent pas de musique notée : tout se joue par
coeur. Ces airs de musique ont été composés,
je pense, par des Europeéens; ils ont plus de
ressemblance avec la musique de l'orgue qu'avec toute autre musique européenne : on la dit
douce et agréable. Pour moi, je la trouve nonotone; feu Mgr. de Capse était de mou avis; il
me semble que c'est toujours le même ton. Les
oreilles chinoises n'en jugent pas de même.
Tous les instrumens ont été apportés ici de
Pékin; ils servaient dans notre église qui a été
détruite. Il y en a plusieurs &cordes qui ont
beaucoup de ressemblance avec le violon, la
lyre, la basse. Il y en a un qui a beaucoup de
rapports avec le piano; on le touche en frappant avec deux baguettes de petites cordes en
fil de fer. Il y a aussi des flûtes dont l'une a plu?
sieurs tuyaux, des clarinettes, des tambours,

des lymbales, etc. Dix enfans bien instruits
des cérémonies romaines, et revêtus de soutanes noires et de surplis servent le prêtre à l'autel. Quand nous sommes plusieurs confrères,
un de nous assiste en chappe le célébrant. Le
chant de la grand'messe, interrompu depuis la
persécution de l'année dernière, vient d'être
repris. C'est le chant grégorien de la messe en
latin, dont la prononciation est exprimée par

des caractères chinois placés au dessous des
notes comme dans nos livres de plain-chant.
Nos notes de plain-chant ressemblent assez
aux notes de la musique chinoise, ce qui fait
qu'on apprend facilement le chant de l'église
et qu'on l'exécute bien. On ne chante que le
Kyrie, le Gloriain excelsis, le Credo, le Sanctus et L'dgnus Dei; c'est la messe de Dumont.
La musique supplée à l'intrït, au graduel, etc. Le chant est exécuté par dix enfans
de choeur revêtus, comme les dix autres, de
soutanes et de surplis. On a soin de les exercer;
aussi ils chantent en mesure, accompagnés de
deux flûtes; eni les entendant, on se croit
transporté dans une église d'Europe. Ces enfans ont bien saisi la prononciation du latin;

en distin ue assez bien leurs paroles. Je vous

assure quedans les campagnes du midi de la
France on prononce le latin d'une manière bien
moins intelligible.
Notre église de Pékin était dédiée à Notre
Seigneur, sous le titre de Sauveur du monde.
J'ai cru qu'il convenait de dédier celle-ci sous
le même titre. J'en fis la dédicace et la bénédiction solennellement, assisté de mes confreres, le jour de la Transfiguration, 6 août i836.
Les chrétiens s'y trouvaient en grand nombre.
Ils n'avaient jamais assisté à une semblable cérémonie; et ils ne se possédaient plus de joie de
voir au milieu d'eux une église consacrée au
vrai Dieu. Après la cérémonie de la bénédiction, je célébrai les saints Mystères dans ce
nouveau sanctuaire. Il me serait impossible de
rendre ce que j'éprouvais de bonheur dans
cette circonstance. M. Hans, assisté de M. Kin
en chappe, célébra après moi la sainte messe
et prêcha un fort bon sermon sur le respect dù
au lien saint.
Ce serait tout-à-fait contraire aux usages de
la Chine que les femmes assistassent avec les
hommes aux offices de l'église. Elles n'entraient
jamais dans notre église de Pékin. Elles avaien t
leurs chapelles et leurs oratoires particuliers.

On voulait ici établir les choses sur le même
pied; on craignait surtout, en faisant autrement, de scandaliser les infidèles; mais j'ai
heureusement surmonté toutes les répugnances à cet égard. C'est pour concilier les usages
chinois avec mes désirs que j'ai construit le bàtiment qui se trouve derrière l'autel. Il est exclusivement destiné aux femmes, qui ont leur
porte pour entrer et sortir diffirente de celle
des hommes, sans jamais pouvoir se rencontrer
avec eux. Une légère claire-voie de bambotsz.
semblable à celle que les Chinois ont à leurs
portes, sépare le bitiment des femmes du sanctuaire et empiche de les voir, sans qu'elle les
empiche elles-mêmes de voir ce qui se fait âi
l'autel. Par ce moyen j'ai ménagé la délicatesse
chinoise, conservé la pratique de l'Eglise, et
facilité aux missionnaires l'instruction des chrétieus.

Oni sera peut-être étonné de nous voir donner tant de pompe et tant d'éclat au culte diiin dans un pays où la religion est proscrite.
On sera peut-être tenté de nous traiter d'imprudens et de téméraires. Mais l'étonnement
cessera, quand on saura quelle est notre véristable position dans cette chrétienté. Nous n'au-

rious probablement jamais pensé à établir les
choses sur ce pied, si nous n'y avions été, pour
ainsi dire, forcés par les circonstances. Tout
se faisait ainsi avec pompe autrefois dans notre
église de Pékin. Aussi nos solennités saintes y
attiraient une foule considérable de fidèles qui
faisaient jusqu'à cinquante lieues pour y assister. Nos chrétiens de ce village n'étaient pas les
moins empressés à s'y rendre. En nous invitant
à venir nous fixer au milieu d'eux, ils avaient
l'espoir d'avoir chez eux ce dont la persécution
les avait privés dans la ville impériale. Cet espoir est le principal motif qui leur a inspiré
une si grande ardeur et une générosité si édifiante pour construire notre église. Ces solennités leur procurent un bonheur et une joie
inexprimables. Il en est de même des chrétiens
éloignés qui font jusqu'à trente lieues et même
quarante pour y assister, se confesser et faire
la sainte communion. D'un autre côté, tous les
objets qui décorent l'église cut échappé au
désastre de l'église de Pékin. Il était pénible de
n'en faire aucun usage, tandis que la Providence nous les avait conservés. Ils nous embarrassaient mime. D'ailleurs les dangers ne
sont pas ici ce qu'ils peuvent être ailleurs. Il

est impossible qu'une famille chrétieuunne ne
soit pas connne comme telle des païens. Le refus de participer à une inFnité d'acles superstitieux, la vie, les moeurs, les habitudes si différentes des leurs, tout cela dénonce toutaussitôtun chrétien. Et puis comment six cent soixanteseize chrétiens qui forment presque toute la
population de ce village, dont les chefs sont
chrétiens et sont en rapports continuels avec
les mandarins, pourraient-ils rester inconnus?
Aussi tons les infidèles des environs, à plus de

quinze lieues, savent-ils que ce village est un
village.de chrétiens. Ils en indiquent le chemin
aux chrétiens éloignés qui y viennent; ils connaissent même les époques de nos quatre fêtes
les plus solennelles; ils savent que nous avons
une église : un grand nombre d'entre eux l'ont
vue; ils savent qu'à certains jours les chrétiens
s'y réunissent pour chanter leurs prières. Les
gens du premier mandarin qui gouverne les

Chinois et les Tartares de cette partie de la Tartarie, savent tout cela. Le mandarin lui-même
ne I'ignore pas. Le petit man"darin qui réside
à une demi-liene d'ici est entré une fois dans
l'église et Va trouvée fort belle. Et personne ,
jusqu'ici, ne nous a molestés, et il ne parait
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pas que nous ayons rien à redouter, surtout
durant la vie du premier catéchiste. Il est très
connu des gens du premier mandarin et jouit
auprès d'eux d'une grande considération. Il
traite avec eux souvent de différentes affaires;
il a même la confiance pour cela des païens,
qui se servent souvent de lui, et au milieu desquels il fait une profession ouverte et publique
de laareligion. Il observe rigoureusement l'abstinence et les jeûnes dans les repas qu'il leur
donne, et dans ceux auxquels il assiste parfois
avec eux. Quand le repas dure trop long- temps
il les avertit sans façon qu'il se retire dans un
lieu voisin pour réciter ses prières. Les païens
savent tous que le Père spirituel, qu'ils appellent eux le catéchiste de Pékin, est dans la
maison de la cour de derrière. Revenant un
jour à cheval d'administrer un mourant à trois
lieues d'ici, accompagné d'un catéchiste, nous
rencontrâmes le petit mandarin de l'endroit,
aussi à cheval avec deux de ses gens. L'usage,
en pareil cas, est de descendre de cheval par
honneur pour le mandarin, qui tient beaucoup
à ce témoignage de respect, et qui sait bien
punir ceux qui se permettent de le.lui refuser.

ie le connaissant pas, non plus que mon catéchiste, nous ne descendimes pas de cheval. Le
petit mandarin s'en étonna et demanda à ses
gens qui j'étais. Ceux-ci lui répondirent que
j'étais de ce village, habitant la maison de la
cour de derrière. C'en fut assez pour le calmer. Ce fait m'a été rapporté par notre premier
catéchiste, qui le tenait sans doute de ses gens.
La veille de la Toussaint j'entendais les confessions des femmes dans la maison de ce même
catéchiste, pendant qu'il prenait le thé dans
un appartement voisin avec ce même mandarin.
Je pouvais même entendre leur conversation;
et je vous assure que je n'éprouvais pas la
moindre crainte. D'après ces particularités,
vous penserez comme nous qu'il n'y a pas
d'incouvénient à mettre plus ou moins de solennité dans la célébration de uos fêtes dans
l'intérieur de l'église, au milieu de nos chrétiens, qui même les jours ordinaires font plus
de bruit en chantant à haute voix les prières
chinoises, que nous ne pouvons en faire par le
chant de l'office divin. J'ai même constaté qu'à
nos jours solennels bon nombre de païens du
village voisin viennent voir la décoration de

notre église et entendre la musique qui accomnpagne les prières. N'avons-nous pas assen de
motifs de sécurité et de confiance ?
Après avoir achevé la construction de notre
église, le premier objet qui a fixé ma sollicitude ce sont les écoles. J'en ai construit une
cette année dans notre avant-cour pour les
garçons, qui y sont déjà réunis au nombre de
cinquante. Ils y apprennent d'abord un catéchisme où la doctrine chrétienne est expliquée
avec beaucoup plus de développement que dans
aucun des catéchismes des diocèses de FraucÇ.
Ils étudient ensuite des paraphrases très étendues du Pater et du Credo; des instructions
très développées des sacremens et du Décalogue; puis différens autres livres de religioun :
I'Evangile, la Vie des Saints, des méditations,
la Refutation des superstitions chinoises, etc.
Par une protection toute particulière de la
Providence, les planches avec lesquelles on imprime ces différens livres , et qui étaiet., la
possession et I'ouvrage de nos anciens Missionnaires de Pékin, ont été conservées. Elles uous
sont d'un grand secours pour organiser les
écoles. Lesenifaiis viennent à l'école dès la
paiunt du jour. Selon la iméthode chinoise ils

apprennent d'abord un livre par coeur, sans
y rien comprendre. Ils répètent leurs leçons
en criant de toutes leurs forces : plus ils crient,
plus le maître est content. Ce n'est qu'après
quelques années qu'on leur explique le sens
du livre qu'ils ont appris par coeur. Le matin
ils font la prière en commun et assistent à la
sainte messe, A la fin de la journée on leur lit
et explique la vie du saint du jour, ils récitent
le chapelet, après quoi ils font la prière du
soir. L'école est gratuite; nos chrétiens sont
trop pauvres pour pouvoir contribuer aux frais
qu'elle occasionne. C'est la Mission qui en fait
la dépense, et elle n'est pas peu de chose; car
outre le salaire du maitre, il se fait beaucoup
de frais pour le chauffage. La rigueur du climat exige que l'on fasse du feu presque toute
l'année.
iNous n'avons pu encore rétablir l'école qui
existait autrefois à Pékin. On m'écrit que la
chose est difficile à faire, à cause de la dispersion et de l'éloignement des chrétiens, dont on
peut difficilement réunir les enfans. D'un autre côLé on n'a pas osé tenter cette euvre aussi
à cause de la dépense. Le salaire du maître
seulement ne pourrait être de moins de 5oo fr.
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Cependant cette oeuvre est trop importante,
pour ne pas tenter par tous les moyens de l'entreprendre. Je me propose d'aller moi-même
à Pékin après Paques; et quand je serai sur
les lieux, je verrai ce qu'il sera possible de
faire. Du reste nous en avons déjà un boni
nombre de bien organisées. Outre celle de ce
village, il y en a une dans la ville capitale et
deux autres dans deux localités de cette contrée
de la Tartarie, et enfin une cinquième que j'ai
établie dans une chrétienté à quatre lieues du
Chan-Si. Mes confrères n'ont pu encore en
établir dans les autres districts de cette Mission.
La difficulté ne vient pas tant du côté de la dépense pour laquelle nous sommes prêts a faire
tous les sacrifices, que de la rareté des maitres,
et particulièrement de la situation de nos chrétientés qui se trouvent trop peu nombreuses
pour fournir une quantité suffisante d'enfans.
Nous en avons à peine quelques unes oi nous
comptons cent chrétiens. J'espère cependant
en établir deux cette année, et mes confrères
feront tous leurs efforts pour en établir aussi
quelques unes dans leurs districts respectifs.
Dans les lieux qui par cette circonstance ne
permettent pas l'établisUement d'une école per-

mainente, nous y suppléons par des maitres ou
catéchistes ambulans qui séjournent plus ou
moins de temps dans chaque chrétienté, selon
le nombre plus ou moins grand des enfant
qu'ils trouvent à instruire et selon le besoin
des chrétiens, auxquels ils prêchent les vérités
de la religion. Outre ces catéchistes ambulans,
nous en avons en bon nombre qui résident dans
les chrétientés et qui chaque dimanche font
l'instruction au peuple et le catéchisme aux enfans. Autrefois nos Missionnaires réunissaient
à Pékin un certain nombre de chrétiens à qui
leur profession permettait de s'absenter de leurs
villages. Ils passaient tout l'hiver sous leurs
yeux pour fortifier leur instruction sur la religion et pour se former a la prédication. C'est
de là que sortaient de bons catéchistes qui revenus dans leurs familles dirigeaient très bien
les chrétientés dont ils faisaient partie et amenaient grand nombre d'infidèles à la connaissauce de la foi. J'ai l'intention de rétablir cet
usage ici, la Mission en retirera de grands avantages. La dépense seule pourrait y mettre obstacle.. Cependant j'ai déjà fait un essai pour
m'en rendre compte. L'hiver dernier je réunis
ainsi quelques jeunes sens ; aujourd'hui même

j'en ai encore deux. La dépense pour chacun
ne va pas à 5o centimes par jour. Aiusi j'espère que nos ressources me permettront de
donner suite à ce projet, dont l'exécution facilitera beaucoup le travail des Missionnaires
et le développement de l'oeuvre de Dieu.
En m'occupant de l'instruction des garçons,
je n'ai cependant pas oublié celle des filles.
Mais l'établissement d'écoles pour elles rencontre bien d'autres difficultés. Ici, il faut vaincre
les usages du pays. Les Chinois n'ont pas même
la pensée qu'il puisse exister des écoles de filles;
et le préjugé est tellement universel i cet égard,
qu'il serait difficile de réunir sept ou huit jeunes filles dans un même local sans scandaliser
les païens et sans leur donner lieu de penser
mal de notre sainte religion. D'un autre côté
il ne faut pas espérer que les chrétiens contribuent en rien à la dépense d'une école de filles,
par suite du même préjugé : c'est beaucoup
déjà si on ohtient d'eux qu'ils y envoient leurs
enfans. De là vous devez conclure qu'il est
très difficile de se procurer des maitresses. Il
est très rare de trouver une femme qui connaisse les caractères chinois. Je ne désespère
pas malgré cela de faire tomber la répugnance

et les préjugés du pays à cet égard, pour procurer aux filles comme aux garçons le bienfait
de l'instruction. Déjà j'ai réussi à ouvrir deux
écoles de filles en Tartarie, l'une non loin du
Chan-Si qui contient dix enfans; l'autre ici
sous nos yeux. Celle-ci prospère au delà de nos
espérances; je puis même dire qu'elle comble
tous uos voeux. Tout le monde en regardait
l'établissement comme impossible. Aujourd'hui c'est à peine si on veut en croire à ses
yeux. Elle compte soixante filles de huit à seize
ans. Je vous.avoue que je n'avais pas en la
pensée de pouvoir en réunir un aussi grand
nombre. Cette école est dirigée par deux vierges consacrées à Dieu, et par les deux épouses
du premier et du deuxième catéchiste. Toutes
quatre sont très vertueuses et sont remplies de
zèle pour le salut des personnes de leur sexe.
Aussi elles sont bien disposées à se dévouer à
cette oeuvre. Comme elles ne sont pas en état
d'expliquer certains passages de nos livres
saints, quoiqu'elles sachent bien les lire, j'ai
chargé le premier catéchiste qui a près de
soixante ans et qui est d'une vertu à toute
épreuve, d'aller trois fois par semaine expliquer nos livres saints aux jeunes personnes

dans l'école. Jusqu'à présent nous n'avons
qu'à nous féliciter du'succès que nous avons
obtenu. Cette école servira de modèle aux autres, et nous fournira plus tard des maitresses.
L'une des deux vierges consacrées à Dieu habite dans sa famille; l'autre habite dans la
maison que j'ai louée pour l'école. Cette circonstance nous a permis d'essayer une ouvre
d'orphelines. Je lui en ai confié plusieurs qui
ont perdu leurs parens, et qui étaient sans
ressources. Elle s'entend très bien à les élever;
elle a vraiment grâce de Dieu pour cela , et
tout annonce que cet essai aura du développement par la suite. L'entretien de cette maitresse, ainsi que celui de ces petites filles et
toute la dépense de l'école, dont la plus grande
partie est le. chauffage, tout cela est à nos frais.
Mais peut-on regretter les sacrifices quand
ou obtient de tels résultats ! La consolation que
nous en éprouvons et le salut des âmes qui sont
élevées dans la crainte et l'amour du Seigneur
sont déjà une bien belle récompense pour
nous.
Selon l'ancien usage qui existait autrefois à
Pékin, nous avons fait un examen général et
solennel de nos deux écoles dans l'église, en

présence dle tous mes confrères réunis pour la
retraite aunuelle. Nous fûmes très contens des
garçons; mais surtout nous fûmes émerveillés
de la manière dont répondirent les filles. Elles
étaient au nombre de soixante-dix. Cinq des
plus avancées récitèrent avec assurance tout ce
que nous jugeâmes à propos de leur demander
de nos livres saints, et nous donnèrent les
explications des grands catéchismes de la manière la plus satisfaisante; d'autres nous ricilèrent les mêmes livres sans explications;
trente et une récitèrent imperturbablement
tout ce que nous leur demandâmes sur les quatre parties du petit catéchisme, les prières,
les litanies, etc. Les autres, plus jeunes, récitèrent très bien plus ou moins des mêmes
choses, autant qu'on pouvait l'attendre de ieur
âge. Le jour (le la Nativité de la Sainte-Vierge,
nous récempensâmes solennellement dans l'église le zèle et l'application des garçons et des
filles. Nous donnAmes aux garçons des livres,
des pinceaux, de l'encre, etc., et aux filles des
livres et des mouchoirs. Tous reçurent quelque
chose, mais chacun selon son mérite. Quand
j'aurai reçti les croix, chapelets, médailles,
images, etc., que M. Etienne doit m'envoyer,

ce sera là une belle occasion d'en faire usage,
et un bon moyen de donner de l'émulation à
nos enflns.
Comme j'en avais formé le projet l'année
dernière, j'ai eu la consolation de réunir ici
mes confrères, pour célébrer la fête de saint
Vincent, le i1 juillet; et nous sommes restés
ainsi en communauté jusqu'au 27 septembre.
Nous eûmes la pensée, durant ce temps, de
donner une retraite dans notre maison aux
hommes qui se seraient montrés disposés a en
suivre les exercices. Nous nous rappelions combien saint Vincent attachait d'importance à
cette fonction de notre institut, et nous désirions qu'en Chine aussi on pût en connaitre et
en obhtenir les bienfaits. J'annonçai donc quenotre maison serait ouverte pour cela à tous
ceux qui voudraient profiler de la retraite.
Nous ne pûmes pas, faute de logement, recevoir tous ceux qui se présentèrent. Nous pûmes
seulement en admettre trente-quatre auxquels
se joignirent trois de nos jeunes gens et sept
catéchistes qui accompagnent mes confrères en
mission; ce qui nous taisait en tout une réunion de quarante-quatre exercitans. Vous pensez comme j'étais dans la joie de mon âme de

voir cette uombreuse réunion d'hommes venus
dans la solitude pour méditer les vérités éternelles. Vraiment je ne me croyais plus en Tartarie, au milieu d'un peuple d'infidèles, et sur
une terre où notre sainte religion est proscrite.
Tout se passa avec beaucoup d'ordre et de recueillement; on observait un silence plus sévère que dans les séminaires de France. Nous
nous partageâmes les prédications et les confessions. On prêchait deux fois par jour. De plus,
M. Sué faisait trois fois par jour la méditation et l'examen de conscience, et une fois
par jour nous faisions ensemble une conférence sur le Décalogue. Il y avait, outre cela,
des lectures spirituelles et la récitation du chapelet. Ces exercices durèrent cinq jours entiers,
durant lesquels nous avons été aussi édifiés que
satisfaits. Les coeurs étaient bien touchés; on
voyait que la grâce agissait, et que Dieu répandait avec abondance sa bénédiction sur cette
retraite. Je crois qu'il en a tiré sa gloire et qu'il
s'y est fait vraiment du bien. Aussi on veut
recommencer une autre année; on parle même
de bâtir dans la cour de l'église des chambres
destinées aux exercices spirituels, afin de recevoir un plus grand nombre d'exercitans et d'y
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admettre les chrétiens des environs qui désireraient participer à la grâce de la retraite. Je vais
mûrir ce projet, et si je vois qu'il y ait moyen
de l'exécuter, je m'empresserai de seconder
l'ardeur de nos chrétiens pour une oeuvre si
intéressante pour la gloire de Dieu, le soutien
de la ferveur et le salut des ames.
Après avoir travaillé à la sanctification des autres, nous nous sommes occupés de notre propre
sanctification : nous avons aussi fait ensemble
notre retraite annuelle. Elle m'a aussi procuré
bien des consolations par la piété et la ferveur
que j'ai remarquées dans mes confrères. Pendant
les deuzx mois que nous avons passés ensemble,
notre régularité a été celle de notre maison
mère de Paris. C'était une vraie jouissance pour
tous de se trouver à même de faire tous les
exercices et d'observer tous les points de la règle. J'ai traité de mon mieux nos chers confrères chinois; ils m'ont paru, en me quittant,
satisfaits de leur séjour auprès de moi et bien
disposés à mettre en pratique les avis que jeleur ai donnés soit pour leur propre conduite,
soit pour l'administration de nos chrétientés.
Oh! qu'il est doux et agréable, monsieur le Supérieur, après la dissipation des voyages et le
IV.
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travail des missions, lorsque l'on a passe une
année entière isolé et sans le secours même du
sacrement de Pinitence, tout occupé des autres sans pouvoir pour. ainsi dire penser à soi,
de venir ici respirer quelque temps l'air de la
ferveur et de la régularité!,!. faut se trouver
dans notre position pour le comprendre, Il
sera doux aussi. pour votre coeu d'apprendre
que vos enfans, relégués jusque dans la. Tartarie, trouvent le moyen de. se procurer pu
peu des jouissances que l'on goûte dans. notre
maison de Paris, et (lue le Seignear leur fait l1

grâce de pouvoir chaque année se retrempe;
dans l'esprit de leur vocatiqpon, et donner par une nouvelle ardeur à leur zèle Ppww sa gloir
et pour le salut des âmes.
Je ne dois pas omettre de vous parler de
l'oeuvre établie dans cette mission pour procurer le baptême aux enfaus abandonnés et à
ceux des infidèles qui se trouvent l'àPrticle de
la mnort. Cette oeuvre a été bien soigiée cette
année. Aussi, sur sept mille chrétiens qui ont
pu être visités, le nombre. de ces petites.craçtures que L'on a envoyées au ciel a été trois fpis
plus considérable que celui des années préér,
deutes. I'année dernière on .vait pu baptiser

trois cents et quelques de ces pauvres enfans;
cette année le nombre a été de neuf cent quatre-vingt-quatorze. Quelle armée d'intercesseurs pour faire violence au ciel en faveur de
notre mission! Que d'anges protecteurs auprès"
du trône de Dieu pour en faire descendre des
grâces de miséricorde et de salut! Cette oeur
vre, qui nous procure tant de consolation et
qui peuple tous les jours le ciel de créatures
innocentes, fut fondée autrefois par un révérend père jésuite, M. de Wensavon, qui mourut
dans notre maison de Pékin : il 'avait dotée
d'un revenu assez considérable pour la subsistance des personnes chargées d'aller i la recherche de ces enfans et de leur procurer la
grâce du baptême. Dès mon arrivée ici, je me

suis empressé de m'occuper de la rétablir et de
lui donner tout le développement possible. A
Pékin, M. Han, confrère chinois, vient d'en
charger spécialement un médecin chrétien et une
vierge consacrée a Dieu. Je voulais aussi charger deux femmes chrétiennes d'aller, comme
autrefois, baptiser ces pauvres créatures dans
l'hospice où on en recueille un certain nombre
et qui est soutenu aux frais de l'Empereur;
mais il parait très dlfficile d'exécuter cetle pen-

sée. M. Sué, qui vient de prendre des informations à ce sujet à Pékin, m'écrit que la chose
est presque impossible depuis. que l'on surprit
une femme chrétienne qui s'y etait introduite,
et qui fut pour ce fait condamnée à l'exil. Personne ne peut plus entrer dans cet hospice sans
une permission du mandarin qui est chargé de
l'administrer. Mais comme la cief d'or ouvro
partout, surtout en Chine, nous verrons si nous
pourrons avec elle ouvrir la porte de cet hospice en donnant quelque argent à ce mandarin
et aux nourrices. Il n'y a rien d'impossible à
Dieu, et la confiance en lui vient à bout de tous
les obstacles. Rien ne peut plus toucher son
coeur qu'une oeuvre à laquelle sa gloire est s.
intéressée et qui peut si facilement procurer le
salut d'une multitude d'âmes.
Je dois vous dire aussi un mot des fruits
spirituels obtenus dans cette mission depuis le
mois de septembre i835 jusqu'au mois de septembre i836:
Il y a onze cent vingt-quatre chrétiens qui
n'out pu être visités à cause de la persécution
de "année dernière, et aussi à cause de la mort
d'un confrère, M. Lyn, qui devait tenter d'aller leur porter les consolations de la religion..

Nous avons entendu en tout huit mille quatre
cent trente-deux confessions; nous avons eu
quatre mille cinq cent cinquante communions;
nous avons baptisé trente-quatre infidèles
adultes, et nous avons trente - neuf catéchumènes. C'est aussi dans le cours de cette
année que nous avons établi nos cinq écoles
de garçons et nos deux écoles de filles.
Pour mon compte, j'ai fait mission pendant
près de six mois. Je prêchais tous les jours, et
il parait que je me faisais entendre passablement. J'ai entendu pour ma part quinze cent
vingt-quatre confessions.
Notre confrère M. Lyn, qu'il a plu à Dieu
d'appeler à lui cette ai. :ée, est mort le 3 fév rier,

pendant qu'il faisait mission. Il était ùgé de
cinquante-sept ans et était d==
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gation depuis vingt-sept ans. Il n'eut pas le
bonheur de recevoir les derniers sacremens
avant de mourir; il se trouvait à quarante
lieues d'ici. Mais les édifiantes dispositions
dans lesquelles il était, le zèle dont il était dévoré pour le salut des âmes, et.a fidélité à donner l'exemple de toutes les vertus, ne me permettent pas d'avoir la moindre inquiétude sur
son salut. L'année dernière il était venu faire

la retraite ici, et tout le temps qu'il passa au
milieu de nous, il fui pour tous un modèle
d'édification et de régularité. l naquit dans la
province du Fo-Kien, de parens chrétiens. Il
était allé à Pékin pour accompagner un de ses
parens qui était mandarin. Il se sentit pressé
par la grâce d'entrer dans notre séminaire. Son
âge déjà avancé et son accent si différent de celui de la province de Pékin furent cause qu'il
éprouva des difficultis pour être admis. Sa persévérance l'en fit triompher, et il devint un excellent missionnaire. Il a plusieurs fois visité
toute cette mission dans ses cinq parties, et y a
fait beaucoup de bien. Il connaissait la médecine et l'exerçait avec succès, ce qui le rendait
encore plus cher à nos chrétiens. -J'ai la confiance que Dieu lui aura accordé une abondante
et riche récompense pour les travaux apostoliques auxquels il s'est livré avec tant de dévouement.
Il est temps enfin de terminer cettelongune
lettre. Lé vif intér't que vous portez à notre
mission de Chine vous inspirera la patience de
la lire. Si elle renferme beaucoup de détails,
c'est que je n'ai voulu rief vous laisser ignos .
du bien qu'il plait . la di-ine Providequa de
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faire par le ministère de vos enfans; j'y ai vu
aussi le moyen de vous donner une idée de
notre position et du besoin que nous avons du
secours de vos prières. Je le réclame avec instance de votre bonté paternelle. Vous voyez
l'importance de la mission dont le gouvernement m'est confié, et vous savez que je ne suis
qu'un enfant sans expérience et le plus petit
de tous ceux qui ont le bonheur de vous avoir
pour père. Veuillez donc, par vos prières,
attirer sur moi les lumières et les dons du
ciel dont j'ai besoin pour répondre aux desseins.
de Dieu.
Je me recommande aussi, ainsi que mes collaborateurs et toute notre mission, aux prières
de nos confrères et de nos bonnes Soeurs de
la Charité, et je dépose à vos pieds l'hommage du respect avec lequel j'ai l'honneur
d'être, etc.,
MOULT, miss. aposti
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MbIgSIEUa ET TRÈS CHER CON-FRiRE.

Nous voici en vacances et à la montagne de-

puis vingt-cinq jours. Les grandes chaleurs

qu'il f6it cette année, et par suite des cas de
fièvre qui 'se sont déclarés parmi nos élèves,
nous ont obligés à avancer de dix-huit jours
le temps ordinaire des vacances. Cela nous a
d'autant plus contrariés que nous avions tout
dispose pour une distribution de prix solennelle telle qu'on la fait dans nos colléges de
France. Nos-élèves avaient redoublé d'ardeur

pour préparer leurs examens; c'était a qui s'appliquerait le mieux pour surpasser les autres
et paraître avec honneur àil'examen public,
qui devait être une chose nouvelle et inouïe

pour eux, ainsi que pour ceux qui devaient y
assister. De notre côté, vous pensez bien que
nous avions fait tout notre possible pour rendre cet exercice public intéressant et soutenir
l'idée avantageuse qu'on s'est formée dans le
pays de notre établissement. Une dixaine de
nos élèves les plus capables avaient préparé de
beaux morceaux en français et en italien qu'ils
devaient débiter devant le public; et lous
étaient dans un enthousiasme difficile a décrire et qui nous promettait un grand succès.
L'examen devait embrasser, outre le français,
l'italien, l'arabe et le latin, l'arithmétique, la
géographie, la sphère, l'astronomie, l'histoire,
et même la littérature et la rhétorique. Les
cahiers de belle écriture et d'analyse de toute
l'année devaient être mis sous les yeux des assistans. Tout cela aurait fait d'autant plus d'effet
qu«on n'a jamais rien vu de semblable dans ce
pays ni dans tout l'Orient. Mais il a fallu en
faire le sacrifice pour cette année. Nous espérons être plus heureux l'année prochaine.

Du reste, notre petit collége, qui est une
merveille pour une contrée comme la Syrie,
présente des chances de succès. A mesure que
nos constructions s'achèvent, on nous offre des
élèves plus que nous ne pouvons en recevoir.

Nous pourrons, 3 la fin de l'an née, recevoir de
quarante à cinquante internes. C'est tout ce qu'il
faut pour le moment. Mais la manière dont
notre college est composé est assez singulière ;
nous avous des enfans de tous les pays et de
tous les rites: des Français, des Italiens, des
Grecs, des Arméniens, des Éthiopiens, des
Abyssiniens, des Maronites, des Anglais, des
Allemands, des Arabes. Pour les rites, nous
sommes passablement embarrassés : les uns
font jeûne et abstinence pendant que les autres sont en carnaval; les jours qui sont fêtes
pour les uns ne le sont pas pour les autres;
les uns jeûnent dès l'àge de six ans, les autres
seulement à vingt-et-un; ceux-ci jeûnent jusqu'à midi, ceux-là jusqu'au soir, on pas du
tout; les uns communient sous les deux espèces, les autres sous une seule. Il. n'y a qie
le Souverain - Pontife qui puisse nous tirer
d'embarras en nous autorisant à leurfaire suivre le rite latin tant qu'ils seront dans notre

collége. Nous en avons fait la demande; nous
espérons bien l'obtenir de sa paternelle bonté (i). Mais tous nous ont donné jusqu'ici bien
de la consolation par leur docilité, leur bonne
conduite et leur application. Douze d'entre eux
entendent déjà parfaitement l'italien, le français et l'arabe : ils composent successivement
dans chacune de ces langues; deux sont déjà
assez avancés dans le latin; et tous s'appliquent
avec ardeur à l'étude des sciences; et les bénédictions que le Seigneur a répandues jusqu'A
présent sur nos faibles efforts nous promettent
de beaux succès pour l'avenir. Nous avons une
grande consolation, c'est de ne voir entre les
mains de nos jeunes gens que des livres propres à orner leur esprit de connaissances utiles
et à développer dans leur coeur tous les beaux
sentimens qu'inspire notre sainte religion. Ils
ne savent et ne sauront probablement jamais.
que ce que nous leur enseignons. Ils ne lisent
d'autres livres que ceux que nous faisons venird'Europe. L'imprimerie, ce puissant mobile
des passions humaines, ce foyer commun des
lumières et de la corruption, est pour ainsi
(i) Le Smiut-Pfre a accordé cette faveur au collége

d'Abtoura.

dire inconnue dans ce pays. Quand en Europe on se livre à l'instruction de la jeunesse,
on a presque. toujours la douleur de voir
I'ennemi semer, par le moyen des mauvais livres, la zizanie parmi le bon grain, quand
toutefois il n'a pas dès le commencement gâté
entièrement le terrain ou enlevé le bon grain
immédiatement après qu'il a été semé. Ici, il
n'en est pas de même. Si on voit avec peine
ce pays croupir dans une déplorable ignorance,
du moins on a l'espoir bien fondé que les jeunes
plantes qu'il nous est douné de cultiver porteront en général de bons fruits. Ce consolant
espoir nous soutient au milieu des difficultés
que pous éprouvons pour donner a notre établissement d'Autoura les développemens que
réclame la bonne oeuvre à laquelle la Providence nous a destinés, et qui doit exercer une
si grande influence sur l'avenir de cette contrée.
Je vous parle de l'ignorance dans laquelle
croupit la Syrie. Vous ne vous en feriez pas
une idée qui pût approcher de la vérité. Dans
le peu d'écoles que l'on y voit, on se contente
d'enseigner à lire et à écrire l'arabe; et encore
.comment cela se fait-il ? D'abord point de

bancs, point de tables, les enfans sont assis
par groupes; le maitre se place- au milieu;, il
commence à donner le ton en chantant: les
enfans continuent. Si le chant se ralentit, il
hausse la voix, et le tapage recommence. Plus
on fait de bruit, -plus le maître acquiert de réputation de savoir. Cette manière étrange d'enseigner a cependant son avantage. Comme là
langue arabe n'a point de voyelles ni rien qui
les remplace dans leurs livres ordinaires,, ce
n'est qu'à force d'entendre répéter le même
mot sur un certain ton qu'on en retient le sens;
car, écrit de la même manière, il peut avoir
plusieurs prononciations et plusieurs sens. Pour
écrire, les enfans ont à la main une feuille de
fer-blanc où ils tracent les caractères avec un
bout de roseau. Lorsqu'ils ont appris à lire le
Psautier, ils en savent assez; ils passent à l'écriture; on leur donne un modèle; c'est à eux
de le copier comme ils peuvent, s'arrangeant
pour la tenue de la plume et du papier à leur
fantaisie. Quelques uns apprennent à lire le
syriaque et I'adzroumie, qui n'est autre chose
qu'un petit traité de grammaire arabe d'une
dixaine de feuillets. Ceux qui ont le bonheur
d'arriver jusque là sont les savans du pays :

une écritoire de cuivre, fixée constamment à
leur ceinture, atteste leur savoir et leur sert
de.diplôme. Il faut vous observer que tout en
sachant lre l'arabe et le syriaque, ils n'en comprennent pas un mot. Dans les colléges ecclésiastiques les études ne sont guère mieux diririgécs. Les jeunes gens que lon.destine à la
prêtrise apprennent, sans autre étude prépas ratoire, la théologie du père Antoine. Ils ont
une leçon par jour. Jam7is, dans ces maisons,
il n'y a qu'un seul professeur. A cette occasion,
il faut que je vous cite un fait qui m'étonna
beaucoup peu après mon arrivie en Syrie, et qui
me donna tout aussitôt une idée de l'ignorance
qui y règne. Il y avait à Antoura un des fils du
médeian du grand prince de la Montagne, qui
est aujourd'hui lui-même médecin du grand
prince, ayant succédé à sou père. Or, il ne
sait en médecine que ce que nous en avons lu
ensemble dans .quelques livres français que
j'étais encore obligé de lui expliquer. Ce jeune
homme m'enseignait l'arabe, et moi, a mon
tour, je lui enseignais la langue française.
Quand je lui parlais de la manière d'enseigner
d'Europe, du nombre des maiières de flenseignement, de la force ,des études, il mne répon-

dait toujours: C'est ce que vous verriez dans
notre fameux collége de Kanouarca. Je vous y
conduirai un jour, ajoutait-il, je connais particulièrement le supérieur, et vous jugerez par'
vous-même. Je m'avisai un jour de lui demander combien il y avait de professeurs dans
ce collège si renomme et le premier de la Syrie.
Il me répondit gravement: lis sont un.-Et
d'élèves? - Oh! très nombreux. - Mais en- C
core combien? - Quelquefois il y en a eu
jusqu'à quinze. Je vous avoue que je perdis
des lors l'envie d'aller visiter ce fameux collége.
Reventusrà à nos collèges ecclésiastiques. Quand
les jeunes clercs ont ainsi étudié deux ou trois
ans la tiiéologie, on les renvoie che= eux; ils se
marient. Car vous savez que, selon Ics rites
orientaux, les prêtres, même catholiques, sont
mariés. Plus tard, s'ils se conduisent bien, on
les ordonne prêtres. Ceux-li, ordinairement,
n'apprennent pas de métiers. IUs ont été au
collège; ils sont les docteurs en Israël. Il; se
distinguent des autres prêtres qui exercent des
métiers et qui n'out étudié que chez eux. Ils
sont du reste en bien petit nombre. Je ne sanrais vous exprimer l'impression pénible que je
ressentis quand pour la première fois je Vis l'-

tat déplorable dans lequel se trouve le clergé
de Syrie. C'est à navrer le coeur. Parmi les
prêtres, les uns sont laboureurs, les autres
maçons, tisserands, etc. Les patriarches, les
éveques et les curés sout élus par le peuple. Les
évêques choisissent parmi les laïcs ceux qui ont
une bonne conduite, et quand ils ont appris à
lire le syriaque, qui est la langue de la liturgic, ils
les ordonnent. Je connais un homme qui vient
d'être élu curé, et qui est comme grand-vicaire
de l'évêque, et qui auparavant était charretier.
Comme il ne savait pas lire, on lui donna un
mois pour l'apprendre. Tous, évêques et prêtres, ont bien de la peine à lire leur bréviaire,
qu'ils ne comprennent même pas. On ne sait
pas ici ce que c'est que prêcher ou faire le catéchisme; toute l'instruction chrétienne consiste à réciter de temps en temps la doctrine:
le prêtre la lit, et le peuple répète après lui. Un
de nos missionnaires donnait, il y a quelque
temps, la mission dans un village voisin. Il s'aperçut que les IGdles iie savaient rien des vérités de la religion. 11 ei fit le reproche aucuré. Celui-ci, pour prouver que ses ouailles
savaient leur catéchisme, voulut le lendemain
faire la doctrine comme a l'ordinaire. Illa lit, et

on la répète après lui. Mais le missionnaire exige
qu'il liseseulement les demandes, et que le peuple
fasse les réponses; mais cette fois tout le peuple
reste muet. Le curé, irrité, excommunie tous
les fidèles et leur interdit l'entrée de l'église
jusqu'à ce qu'ils sachent la doctrine. Le missionnaire lui fit entendre en particulier qu'il
n'avait pas le droit de prononcer lexcommunication, et fut obligé le lendemain de réparer sa sottise le mieux qu'il lui fut possible. Le
même missionnaire fut obligé ailleurs de rebaptiser un village tout entier. Le curé était
dans l'habitude de ne baptiser qu'avec de
Phuile, parce que, disait-il, cela représentait
mieux la gràce du Baptême. D'un autre côté,
les prêtres n'ont point de cérémonies fixes :
chacun fait h peu prèis à sa fantaisie. J'ai vu celébrer quelquefois; je n'ai remarqué qu'une
infinité d'encensemens, un chant continuel et
alternatif entre le prêtre et le clerc, et grand
nombre d'invitations au peuple : la consécration se fait en chantant. Dernièrement on faisait dans notre chapelle les funérailles d'un
pauvre ouvrier qui arait été écrasé dans une
carrière d'o0 l'on tirait des pierres pour les
constructions de notre collége. II s'y trourait

grand nombre de prêtres comme de coutume:
l'évèque de Souc avait bien voulu s'y rendre,
sans doute pour faire honneur aux missiopnaires. Je voulus voir cette cérémonie. Je vis tous
ces prétres pile-mêle avec les laïcs, sans ordre et sans cérémonie, sans autre habit de
choeur qu'une étole pour le curé, une petite
croix et un bâton pour l'évêque, s'efforçant de
naziller à qui mieux mieux. Celui qui chante le
plus du nez et qui fait entendre les sons les
plus aigres est toujours le plus savant. Les
églises sont ici fort petites, et cependant quand
on fait un enterrement on y voit jusqu'à deux
cents et même trois cents prêtres. Ils disent
tous la messe ensemble; l'un d'entre eux célèbre, et les autres répètent avec lui, à peu près
comme il se pratique chez nous à l'ordination
des prêtres. Après la cérémonie, ils reçoivent
chacun la valeur de cinq sous (honoraire ordinaire de leur messe) et retournent ensuite a
leur travail.
Ces détails affligeans vous feront comprendre combien il importe que nous nous occupions de l'éducation de la jeunesse, et combien
notre Préfet apostolique, M. Poussou, a raison
de tenter partout de créer des écoles. Ce n'est

que par là qu'il sera possible de porter remède
à l'ignorance du clergé; car il n'y pas moyen
d'y arriver autrement. En voici une preuve
bien sensible. La sacrée Congrégation de la
Propagande connaissant lignorance qui règne
dans le clergé du pays, avait résolu de faire des
sacrifices pour la détruire, en établissant au
mont Liban un séminaire tout-à-fait gratuit,
dont elle aurait supporté tous les frais, et oi
l'on aurait reçu non seulement lesjeunes gens
qui se seraient destinés i l'état ecclésiastique,
mais encore les prêtres qui auraient voulu suivre un cours de théologie en règle, et repasser
et approfondir leurs matières. Elle avait chargé
de cette précieuse entreprise deux Jésuites qui
se trouvent en Syrie. Quand le projet fut définitivement arrêté, ils s'empressèrent d'en porter la nouvelle au patriarche maronite, persuadés qu'elle lui serait très agréable. Pas du
tout! il leur répondit froidement : C'est bon
pour les Grecs, qui sont vraiment ignorans,
mais pour nous, nous n'en avons que faire ,
grdces à Dieu, nous sommes savans ! Vous

dirie quelle fut la surprise de ces bons Pères
serait pour moi chose impossible. En revenant
de chez le patriarche, ils passèrent chez nous ;

ils ne pouvaient eni revenir cux qui, il y a peu
de temps, avaient, à force d'instances, obtenu
qu'on examinàt à Zarklé quelques prêtres qui
ne savaient même pas la forme de la consécration, et qui furent en effet interdits; eux qui
venaient d'être témoins oculaires de l'installation d'un curé qui avait été éelu quoiqu'il ne
sût ni lire ni écrire, et à qui on n'avait donné
qu'un mois pour l'apprendre ; eux enfin qui,
en parcourant la Syrie dans tous les sens, s'étaient assurés que partout il régnait une même
ignorance dans le clergé des choses les plus essentielles du saint ministère.. Nous n'avons
donue d'autre ressource pour arriver an but
tant désiré que de nous emparer de la jeunesse. Nous parviendrons facilement à lui inspirer l'amour de l'étude. L'expérience que
nous en faisonssur nos élèves nous garantit le
succès. Plusieurs parmi eux témoignent de
l'inclination pour l'état ecclésiastique. Quand
un certain nombre sortis de nos mains et rev&tus du sacerdoce pourront se répandre dans l4
Syrie, l'estime et la considération dont ils
jouiront, la confiance qu'ils inspireront feront
bientôt ressortir tout le déshonneur attaché à
l'ignorance, et dissiperont Jespréjugés de-la

nation. Il ne faut pour y arriver que du temps
et de la persévérance, et nous obtiendrons par
la ce qu'a en vue la Propagande.
Cette profonde ignorance du clergé vous
fera comprendre dans quel état se trouve le
pays par rapport à linstruction, et par consiquent aussi par rapport à la civilisation. Puisque je me suis tant étendu sur la cause, je
pense qu'il vous sera agréable aussi d'avoir une
idée des effets, et que vous serez bien aise que
je m'étende un peu sur les moeurs de la Syrie
au temps ou nous vivons. D'abord ici le gou,
vernement est ton ne peut plus tyrannique.
Quelqu'un qui a de la fortune est obligé de
paraître toujours pauvre, sous peine d'avoir
Ssas cesse, supporter toute sorte d'avanies, et
de se voir 'enlever tout ce qu'il possède. La
mPanire dont se perçoivent les impôts est horriblemept curieuse. On ne Jes exige pas en proportion de la fortune et des revenus que l'on
possède, mais bien de la réputation dont on
jouit. On vous croit de l'argent; il faut en donber ou expirer saus les coups de bàton. Le L'a
ton est ici le souverain arbitre de la justice,
S'ilds'élve quelque dispute, quelque différend,
c'et le bIton qui les termine. Y a.t-il quelque

-ésintelligence
daiis une famille? c'est le bh&
ton qui doit rétablir la paix dans le ménage.
On veut avoir des soldats? c'est le bâton qui
ei procurera. On ne tient aucun registre des
naissances ni des décès, et on ne fait jamais de
dénombrement. On ne sait donc pas où sont
les hommes, qui est père de famille et qui ne
l'est pas. Quand on a besoin de soldats, les
princes écrivent aux gouverneurs des villes le
nombre d'hommes qu'il leur faut. Ceux-ci, au
moment ob on s'y attend le moins, font fermer
Ies portes des villes, cerner les endroits ouverts, et des agens du gouversement, armés
de batons, font la fouille partout, incarcèrent
tout ce qu'ils trouvent, sans distinction d'âge;
après quoi tous les hommes passent à la visbtei.
et ceux que l'on trouve bons pour le service
sont déclarés soldats sans qu'aucuue ski* n
puisse les exemapter, Dernièrefment, a BeJyrou
on a pris dans une mosquée un père avec ses.
trois fils. Il y avait six mois qu'ils n'y étaient
entrés dans la crainte d'être pris pour la mic
lice. Jusqu'ici les chrétiens ont toujours ioé
cegardés comme indignes de faire partie de
l'armée turque, et je vous assure qu'ils n'en
ont pas de regret; mais bien. des Turcs M*t.

Voulu se faire passer pour chrétiens, afn d'é-

viter d'être pris pour le service militaire. Ils
ne se faisaient pas scrupule de s'armer du signe de la croix, et ils juraient cent fois par Mahomet et par sa barbe qu'ils étaient chrétiens.
On s'est douté que plusiçurs usaient de ce stratagème ; et maintenant on a recours à un autre
moyen auquel il est impossibled'échapper. Les
Turcs sont circoncis, et les chrétiens ne le sat
pas.Quand donc quelqu'un est pris, il est soumis
à la visite et est obligé de subir cette honteuse
épreuve; et celp se fait en pleine rue. Ne pensez pas du reste que les mahométans soient fort
délicats sur 7ricle des moeurs. Il y a parmi
eux des espèces de,dévots que l'on appelle
siatpons, qui font profession d'être toujours

absolument nus, qui se nourrissent des ordures qu is, rencontrent dans les rues. Pour arriver-Ace degré sublime de perfection, il faut
avoir fait le pélerinage de la Mecque, sans ancun vêtement pour se garantir des audeurs d'un
soleil rûùlant ou de l'intempérie des saisons.
Aussi quand ils en reviennent ils ont le corps
tout noir. Tout le monde, hommes et femmes,
s'empresse d'aller Bleur rencontre pour, avoir
part aux bénedictions d Prophète dont ils sont

dépositaires, ce qui consiste à passer la main
sur leur corps et puis à s'en frotter soi-même.
Ces saints étranges, on plutôt ces monstres horribles. ne parlent plus: tout leur est permis;
ils peuvent faire impunément les actions les
plus indignes. Aux jours de fête on les escorte
en triomphe pendant qu'ils se livrent à des
mouvemens convulsifs qui les font écumer
d'une manièreaffreuse. Les chrétiens ont grand
soin de se tenir chez eux aux jours où ont lieu
ces extravagances que les Turcs appellent
leur Ramadan. Aujourd'hui cependant ces
santons commencent à perdre de l'estime publique, depuis qu'lbrahim-Pacha en fit flageller un dans une mosquée même de Damas, que
les disciples de Mahomet affectent d'appeler la
ville sainte, et où aucun chrétien ne pouvait
entrer à cheval, ni les mo*agnards à pied,
sans payer un tribut. Ce tribut même est encore exigé..A la porte où vous mesure la tête
et on vous fait payer plus ou moins, selon sa
grosseur: Ibrahim avait été dans une mosquée
rendre grâces au Prophète, à l'occasion d'une
victoire qu'il avait remportée. Le butin se
trouvait déposé dans la mosquée, et il y avait
deux caisses qui renfermaient des bouteilles do

vin. Une des bouteilles se rompit, et le via
coula. Le santon s'en aperçoit : il se couche,
lèche le pavé, et aussitôt il fait e4tendre par signes que le temple est profané parce que c'est
da vin. Dès lors, grande rumeur et grand scan.
dale parmi les croyans. Ibrahim qui, j'en sais
sir, n'a pas plus de foi que moi à Mahomet,
lai fait administrer pour toute réponse une
rude et copieuse bastonnade. Les assistans superstitieuz comme autrefois les idolâtres qui
avaient vu saint Paul mordu par une vipère,
'attendaient à voir la vengeance divine fourr
droyer etrfaire périr misérablement le profa»ateur qui avait osé maltraiter le protégé d4
Mahomet. Mais comme il n'en arriva rien, la
vyuération pour ces imposteurs se changea un
peu dès lors eu mépris. Ainsi, sans le vouloir,
Ibrahim rendit "i grand service à la religion.
Les chrétiens qui, auparavant, étaient vexés
partout de mille manières, etauxquels o donnait toujours le nom de chiens, sont maintenant presque libres à Damas et dans les autres
villes turques de la Syrie. Dieu veuille que çe
soit là le commencement d'un nouvel état de
choses pour cette contrée qui facilite les progrès de l'tÉangile! Nous en avous la confiance.

Depuis le changement de gouvernement, les
esprits paraissent en fermentation parmi les
Turcs. Nous en voyons un bon nombre qui non
seulement ne méprisent plus les chrétiens,
mais qui paraissent même vouloir embrasser la
foi. 11 semble que le pays doive bientôt changer de face. Partout on paraît désirer s'instruire. Les Turcs même qui se faisaient gloire
et un point de religion de ne rien savoir, voudraient aussi donner de Féducation à leurs en.
fans; leur fanatisme s'éteint insensiblement;
leurs préjugés se dissipent. Je vous avoue que
je ne serais pas étonné que daas peu d'années
la religion fasse ici bien -des conquêtes. La
Providence parait avoir des desseins de mis6é
ricorde sur ce malheureux pays désolé depuis
si long-temps.

Du reste ces pauvres Turcs ne sont pas aussi
éloignés du royaume de Dieu qu'on se le figure.
Ils sont ignorons ; mais il y a un fond de bonté
dans leur caractm'e, une certaine simpliciti et
un sentiment religieux qui seraient d'isureuses
dispositions, si les circonstances permettaient
de leur montrer la vérité sans danger d'exciter
une persécution, comme nous l'esF4rons dans
quelque temp4. Plusieurs même ont déjà deman.

dé à être instruitsde notre sainte religion. Dernièrement M. Calvy était à la promenade avec
nos élèves, il fit la rencontre d'un turc Métoualis et entra en conversation avec lui sur la religion. Il lui montra une médaille de la SainteVierge en lui racontant quelques unes des guérisons qu'elle a opérées en Europe, et même en
Syrie; car elle a aussi fait des merveilles parmi
les fidèles de ce pays-ci. Ce turc manifesta aussitôt le désir d'en avoir une; on la lui donna,
mais a condition qu'il la porterait suspendue à
son cou; ce qu'il fit aussitôt après l'avoir baisée.
Il était en compagnie avec quelques autres
Moukres; mais il s'était arM'elé pour entendre
tout ce qu'on lui racontait. Dès qu'il eut reçu
la médaille, il s'empressa aussitôt de rejoindre
ses compagnons. Quelques jours après cet
homme revint à Antoura trouver M. Calvy ,
lui disaint que depuis qu'il avait reçu cette médaille il n'y tenait plus, qu'il voulait absolument se faire chretien. M. Leroy était absent,
et nous ne savions pas assez la langue, M. Calvy
et moi, pour l'instruire : nous l'exhortâmes à
persévérer dans ses sentimens; nous lui donnames une nouvelle médaille pour sa femme ,
qui avait paru assez indifférente pour ce qui se

passait à l'égard de son mari ; elle la reçut et
bientôt voulut aussi se faire chrétienne. Ce ne
sont pas les seuls qui sont dans ces sentimens;
mais la prudence demande que nous attendions
des temps meilleurs pour leur administrer le
baptême. En attendant nous les entretenons
dans leurs bonnes dispositions Il y a aussi
près de nous les Arabes-Bédouins du désert
qui sont de même mahométans. Depuis longues
années ils ont secoué le joug du gouvernement
et vivent en peuples errans; ils se font justice
eux-mêmes, chacun dans sa propre famille, et
s'occupent d'élever des troupeaux. On dit qu'il
y aurait beaucoup de bien à faire an milieu
d'eux si on se mettait à les suivre dans leurs
courses vagabondes. Nous y pensons, en attendant que la Providence augmente le nombre
des Missionnaires. Ily a environ un mois qu'un
de ces Bédouins vint à Antoura poussé par la
grace; il demandait à être instruit dans la religion chrétienne. On se défiait de lui, et pour
s'assurer de la sincérité de sa démarche on lui
présenta du vin à boire, ce qui est, comme vous
s'ez, un grand crime pour un mahométan;
il ne fit pas la moindre difliculté-d'en boire. On
se mit alors à l'instruire; il a persévéré dans sa

résolution, et oni l'a baptisé dimanche dernier.

11 nous a assuré qu'il serait facile d'amener ses
compatriotes à la religion. Pour lui, nous ne

doutons pas qu'il ne soit un bon chrétien. Sa
conversion est tout-à-fait V'oeuvre de Dieu, et
qui sait s'il n'est pas dansses desseins destiné
à procurer la conversion de bien d'autres?
Maintenant que je vous ai parlé des Turcs, il
faut bien que je vous donne une idée de l'état
des Syriens sous le rapport de leur habillement
et de leurs usages. C'est quelque chose de vraiment curieux. Les femmes portent ici une
coiffure que l'on appelle Tantour. C'est une
espèce de corne de la forme d'un porte-voix,
de la longueur de deux pieds, qu'elles portent
dès qu'elles sont mariées, au côté droit de la
tête, horizontalement à l'épaule. Elle est ordinairement en argent; elles la recouvrent avec
un voile, et c'est là l'objet le plus précieux de
la vanité. Je vous assure qu'il est difficile de
rien imaginer de plus singulier, surtout quand
on l'aperçoit de loin. Elles ne le quittent ni
le jour ni la nuit, ni en santé ni en maladie.
Après leur mort on la vend, et on en emploie
la valeur à faire prier pour la défunte. Ainsi
la destination qu'on lui donne après la vie ré-

pare un peu le ridicule qu'il y a à la porter.
Cest ici la cout ume que pour saluer les prêtres,
par respect on leur baise la main. Si on n'est
pas sur ses gardes, les femmes vous donnent
un bon coup de leur corne. Les hommes avec
leur énorme turban ne sont guère mieux coiffes. Quoique du poids de huit livres au moins,
les étouffantes chaleurs du pays ne peuvent jamais les déterminer a le quitter un instant.
Quand ils entrent dans l'église, ils le soulèvent
un peu avec les deux mains, et vont ensuite
s'accroupir a leur place. Les pauvres qui n'ont
pas de quoi faire la dépense d'un couvre-tête
aussi coûteux, y suppléent par un gros bonnet
rouge autour duquel ils roulent plusieurs mouchoirs. Leurs habits sont fort simples, laissant
le cou et les bras jusqu'au conde découverts.
Leurs larges pantalons sont arrêtés un peu au
dessous du genou et laissent les jambes à nu.
Ils aiment beaucoup à parsemer leurs habits de
galons de différentes couleurs et de morceaux
de drap ou d'indienne des nuances les plus
éclatantes, telles que le rouge, le jaune, le
blanc; et ils ont grand soin d'éviter la symétrie en les cousant; la confusion des couleurs
est surtout de leur goût. Leurs souliers sont

-rouges. La manière dont ils préparent les cuirs
est vraiment singulière. Ils étendent les peaux.
toutes fraîches dans les rues les plus fréquentées,
et quand elles out été bien foulées par les passans, ils les mettent tremper dans l'eau, si elles
leur paraissent trop desséchées,; ils les coupent ensuite et cousent leurs souliers. En entrant chez un cordonnier on croirait entrer
chez un charcutier. Le poil tient toujours à la
peau, ils le laissent en dehors. Jugez l'usage
que doivent faire de pareilssouliers: et vousparcourriez toute la Syrie, que vous n'en, trouveriez pas d'autres. Aussi sommes-nons obligés
pour notre usage d'en faire venir de France.
Or, nos Syriens ne sunt pas plus habiles dans
les autres métiers; le menuisier comme le tailleur d'habits, le forgeron comme le cordonnier travaillent toujours assis par terre. Il est
bien difficile de le comprendre en Europe; ici
nous le voyons sous nos yeux. L'usage des chaises est absolument inconnu en Syrie. Quand on
entre dans une maison, on trouve un tapis et
un divan, si c'est chez un riche; et une simple
natte, si c'est chez unjpauvre; on laisse ses
souliers à la porte et ôn va s'asseoir à la manière
de@nos tailleurs d'habits d'Europe, ou bien on

s'étend de tout sou long. Ce n'est nullement
une incivilité, non plus que de se moucher
avec les doigts. Quand vons êtes ainsi couché,
on vous sert le café, et puis on vous apporte
une longue pipe de sept à huit pieds. Ici tput le
monde fume, hommes et femmes, éviques et
clercs, prêtres et séculiers. La pipe ne quitte
jamais un Arabe ; le laboureur et le berger la
portent derrière leurs benufs et leurs moutons,
les maçons sur leur chantier; une main est au
travail et l'autre à la pipe. Si on vous invite à
diner, voici comme les choses se passerontj
d'abord ou place une planche sur des tréteaux
élevés à un demi pied de la terre, on la couvre
de plats qu'on place les uns sur les autres,
quelquefois jusqu'à trois étages ; tous les services paraissent à la fois. Quand la table est bien
chargée de tous les mets, on s'assied par terre
tout autour; les cuillères, fourchettes et couteaux, ne vous gêneront pas non plus que la serviette; c'est un luxe qu'on ne connait pas en
Syrie; le pain est placé sous la table à vos pieds.
Quand pour la première fois on se trouve là,
je vous assure qu'on est fort embarrassé de sa
personne. Mais enfin on observe les autres,
et il faut bien faire comme eux; on plonge sa
à

main tantôt dans un plat, tantôt dans un autre;
on déchire la viande a belles dents. C'est une
grande marque d'honneur que de tirer un morceau de.sa bouche et de l'offrir a la personne
que l'on veut honorer. S'il faut découper une
pièce, un robuste champion se lève, et les manches retroussées jusqu'au coude , il arrache
tout par lambeaux, et s'il a 4e la peine à en
venir à bout, on s'y met a deux , et chacun
tire de son côté. Les Arabes ne boivent pas ordinairement à leurs repas i table. Cependant
quand cela arrive quelquefois, ou porte un
pot, on le présente à la personne la plus honorable; elle boit autant qu'elle en a besoin,
et ensuite elle le fait passer a son voisin, qui fait
de même. A mesure que chaque convive a satisfait son appétit, il se lève, et un autre prendJ
sa place; après les plus honorables passent ceux
qui le sont moins, puis les domestiques, puis
les gens de la maison, et enfin les pauvres; rien
W'est desservi. Cet usage d'appeler les pauvres
pour terminer le repas m'a beaucoup plu.
Après un diner de cette façon vous comprenez
qu'on a besoin de se laver. On apporte donc
une grande aiguière et du savon, et chacun se
lave de son mieux; ensuite on sert le dessert et

le café, puis enfin vient fl'ternelle pipe. Les

Turcs portent en général la barbe longue; les
Maronites laissent croître seulement les moustaches, à rexception des religieux, des prêtres,
des vieillards, des veufs et des hommes qui
ont éprouvé quelque grand malheur, qui tous
portent aussi la barbe longue. Du reste les
orientaux se couchent tout habillés. Ils étendent
sur la terre une peau, une natte ou un tapis
selon leur fortune, se couvrent d'un autre et
prennent ainsi leur repbs. La manière de cuire
le pain est aussi assez curieuse. Dans la campagne on rencontre des fourneaux de terrd de la
dimension d'une grosse marmite; c'est là lé fbui
qui appartient & plusieurs familles,*on yf fit
brûler quelques broussailles pour l'échauffer.
Quand il est suffisamment chaud, on applique
contre les parois à l'intérieur, des feùtilles -dé
pâte, et dès qu'elles ont tu le feu, oh les retire
pour en mettre d'autres. Ce pain a là formé,
là couleur et cotinme le goût du papier gris.
En voilà bien assez pour vous donne
ii une
idée du peuple au milliu duquel nous' vivons4
Du reste nous n'avons aai fi ous en plaintdre.
II nous iespecte beaUhilùë etIf oiok soefilnes à
mràme par là de lài faike du bient. S'il h'est pdi

avancé dans la civilisation , il ne rest pas non
plus dans la corruption. La pauvreté et l'ignorance sont l'effet de la domination des Tares.
Les circonstances pr&sentes nous font espéirer
que cette domination cessera bientôt ou du
moins se transformera, et que rétat du pays
changera de face. Il y a de l'ignorance; maii
il y a parmi les chrétiens un grand attachement
à la foi, ce qui fait que les protestans anglais,
qui ont déjà fait beaucoup de tentatives pour
s'établir au milieu d'eux, n'ont pu encore réussir; et si nous pouvons nous emparer partout
de la jeunesse et satisfaire le désir de l'instruction qui se manifeste de toutes parts, nous conserverons à la religion les populations chrétiennes, et nous pourrons lui gagner celles qui
ne Le sont pas encore. Nous avons aussi l'avantage d'avoir un consul de France qui est empressé à seconder nos efforts et qui est plein
de zèle pour tout ce qui intéresse la Religion.:
Vous voyez donc que tous les sacrifices que Ioor
fait pour cette mission ne seront pas perdus
et qu'ils procureront nécessairement bientôt
beaucoup de gloire à Dieu et le salut de bien
des Ames. Je la recommande de plus en plus a
votre sollicitude et à celle de 'oeuvre de la pro-
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pagation de la foi. Je la recommande aussi à
Yos prières et à celles des deux familles de saint
Vincent.
Je suis, etc.
TEYSSERE, miss. apost.

Lettre de M. LELEU, Directeur du collgeç
des Lazaristes à Constantinople, au mnme.

.oamotm.wplc,
M 3 jierer 1Sa«
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COIfERÈR,,-

Il y a long-temps que vous m'avez demandé

desrenseignemens sur la manière dont-les pau7
vres sout secourus à Constantinople. J'ai tou-'
jours, faute de temps, négligé de vous réon-r
dre, quoique d'ailleurs j'eusse ces.renseunremeus à ma disposition. Dans tout eutiatepays
du monde, cette question serait toute simple:

Que fait l'Etat? que fait la religion? que font
les particuliers ep faveur des pauvres? Ici la
question est complexe. Il faudrait demander.

que font les Turcs? que fout les Grecs? que
font les Arméniens hérétiques? que font les
Arméniens catholiques? que font les Juits?
que font les Francs? Et encore ici que foot les
Anglais? que font les Français? que font les
Autrichiens en faveur de leurs pauvres? On
n'aurait même pas épuisé la série des questions
avec celles que je viens de faire; car il existe
encore les Géorgiens, les Circassiens, etc., qui
forment, sinon des nations, du moins des adcministrations diverses. Constantinople est le
pays de tout le monde; mais il n'y a dans cet
amas confus de peuples divers aucun lien commun. Les croyances, l'origine, les costumes,
la langue, les usages, tout contribue a tout diviser, tout morceler. Un seul et unique but y
amène ces milliers d'individus, unseul but les
y retient, l'appit du gain. Le gouvernement
turc ne voyant dans tout ce qui l'est pas turc
qu'un troupeau à exploiter, il exige les kharalectqfait payer les marchandises à la douane
le phis cher qu'il peut. Du reste, on peut mourir de faim, de froid et de xmisère, la sensibilité
musulmane n'en sera pas émue.
Les Turcs tombés dans la misère ne sont cependant pas abandonnées entièrement. Le gou-

vernement doune aux pachas je crois vingt
mille piastres (cinq mille francs) par mois
pour être distribués aux pauvres suivant leur
bon plaisir. Acquittent-ils toujours exactement cette dette? Il y a lieu d'en douter; car
ils ne rendent compte à personne de l'emploi
qu'ils ont fait de cette sommo. Les Turcs riches font aussi, dans leurs legs.testamentaires,
des dons aux pauvres et aux chiens. Ces dons.
-,consistent en riz et en pain, et tout cela est distribué aux pauvres qui se présentent à la porte.
Mais la source la plus abondante des secours
pour cette nation, ce sont les mosquées: Elles
sont pour la plapart énormément riches. Tous
les biens de l'empire étant mules on vakouns,
et tons les biens vakoufs payent un tribut aux
mosquées, et encore avec cette charge que, si le
propriétaire meurt sans enfans miles, le bien
retournera a la mosquée dont il.. est vakouf;
sur ces revenus, les mosquées font à leur tour
des distributions de manière qu'il y en ait chaque jour. Les mendians qui peuvent se îransporter aux lieux ou se font les distributions ont
donc leur existence assurée. Quant aux autres,
les enfans, les malades, les infirmes, la charité

musulmane ne les apercevaut pas, ne s'en met
point en peine. M. de Lamartine dit, dans son
Foyage en Orient, que dans la religion musulmane il y a tout, la prière et la charité. Mais il
faut convenir que cette charité est bien peu
prévoyante. Ce n'est pas que le musulman ait
l'Ame dure et impitoyable; mais il n'est affecti
que de ce qu'il voit; sa charité ne raisonne pas:
elle s'étenu à un chien comme à un homme. Nul
ordre, nulle prévoyance, nulle institution; par-tout l'arbitraire et le caprice.
Chez les Grecs, les anciens maîtres du pays
et la nation la plus nombreuse de Constantinople, on commence à ressentir les effets du
christianisme. Quoique cependant il faille bien
l'avouer, le Christianisme, en Orient, toujours
morcelé, harcelé par les hérésies, par le mahometisme,.n'ait pas opéré, à beaucoup près, ce
qu'il a opéré en Occident. Il a passé en Orient
sans changer les meœurs, les habitudes, sans
créer de ces institutions grandes et larges qui
font sa gloire en Occident; on bien, s'il a créé,
la légèreté orientale a tout détruit, ou tout
laissé tomber. Ainsi les ordres religieux, qui
ont rendu en Occident des services immenses

lis

dans tous les genres, n'ont jamais ité en Orient
que des obstacles pour 1'Etat et pour l'Église.
Constantinople a en autrefois de beaux et vastes
hôpitaux, puisque le grand Théodose en avait
fait construire un qui pouvait recevoir 1o,ooo
malades. Mais tout cela était de création impériale; et les empereurs avaient à leur disposition les trésors de l'Etat; pour eux des hôpitaux
étaient souvent un luxe coume un autre, et un
moyen de signaler leur règne. Du reste le Christianisme, chez les Orientaux, n'a jamais élevé.
le caractère de la femme jusqu'à la faire juger
capable de résister aux séductions d'un hôpital
et aux dangers de pénétrer dans la cabane du
pauvre. Une femme, servant des hommes dans
un hôpital, serait un scandale publiç. La jalousie
et l'immoralité sont restées toutes vives dans le
coeur de ces peuples, et, sous ce rapport, il y a.
peu de différence entre les Grecs et les Turcs.
J'en puis dire autant et même plus de toutes les
races chrétiennes orientales; car les Grecs sont
de race européenne : aussi s'en aperçoit-on à la
différence d'énergie dans le caractère.
Les Grecs n'ont plus aujourd'hui que deux
hôpitaux, un pour les malades, et l'autre pour

les pestiférés; celui des pestiférés est fort vaste;
mais il faut entendre ce qu'on débite ici sur son
administration et sur la manière dont les malades y sont soignés. On assure que bien souvent on les achève, quand ils ne finissent
point assez vite, afin de s'emparer de leurs dépouilles, car elles appartiennentdedroit aux infirmiers. Ensuite, pourperpétuerla peste à Constantinople, ces hommes avides vont vendre
aux marchés ces haillons infectés, où les Juifs
s'en font les colporteurs.
Les pauvres reçoivent quelques secours de
la caisse nationale, car chaque nation a une
caisse et une administration; cette administration a le droit de prélever certaines taxes, et c'est
de ces taxes que se forme cette caisse. Du reste
les Grecs sont en général actifs, avides de gain,
voleurs, intrigans, sobres d'ailleurs dans leur
table; de sorte qu'il n'y a pas beaucoup de panvres parmi eux. Avec une bouteille de vin, un
morceau de pain bis, quelques olives et un violon, les Grecs font un festin et un bal : c'est le
proverbe du pays. Si leurs femmes ne les ruinaient pour leurs parures, ce serait la nation la
plus vivante du pays; mais ces femmes sont
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d'une vanité insupportable : ce qui augmente
de beaucoup la misère. Du reste le clergé ne
fait rien pour les pauvres, mais absolument
rien, étant lui-mênie fort misérable: je parle
du bas clergé; il est même obligé de prendre de
la main du pauvre poir l'administration des
sacremens. Beaucoup de pauvres ne fréquentent pas les sacremens, parce qu'il faut payer.
Passons maintenant aux Arméniens hérétiques. Mais ici encore, c'est une charité sans
activité et sans prévoyance. L'Evangile, pour
les peuples séparés, est une lettre morte, comme
un livre scellé, bien plus que chez les protestans qui, par leur contact avec le catholicisme,
conservent encore quelque chose de sa chaleur
primitive. Ce ne sont pas cependant les ressources qui manquent à ces Arméniens séparés.
Ils possèdent les richesses de l'empire. Avec
leur qualité de sorof, ils minent les pachas et
s'engraissent de leur sang. Ils n'ont cependant
que deux hôpitaux, un pour les malades ordinaires et l'autre pour les pestiférés : et on croit
qu'ils sont 8o,ooo et plus à Constantinople. IIl
y a donc bien des misères non soulagees, bien
des infirmités non soignées, bien des enfans

qui tombent entre les mains des Turcs et qui
perdent la foi de leurs pères avant de l'avoir
connue. Mais aussi, qui soufflerait parmi eux le
feu dtla charité? Leurs Derders, ou prêtres, leur
demandent l'aumône, au lieu de la faire au peuple. Ils sont occupés da soin d'élever leur propre famille, et ne sauraient s'occuper du soin
de fournir aut besoins des autres.
Avant de passer aux rites catholiques, je ù'ai
pas besoin de vous parler des Juifs : c'est la
misère, la saleté, l'ordure, la crapule réunies
dans les quartiers les plus dégoùtans de Constantinople. Je ne sais pas si, dans aucun lieu du
monde, la main de Dien s'appesantit sur cette
nation aussi visiblement qu'à Constantinople.
La vie d'un homme n'est pas pour eux plus précieuse que celle du plus vil animal : pourquoi
se donner tant de peine pour empêcher l'infortuné de souffrir et de mourir ?
Le reste de la population de Constantinople
est catholique et se divise en rit latin et rit
arénhie.

Les latins ont un hôpital pour les pestiférés
et gn autre pour la raarine: ces établissemens
sont dotés. Tons ceur qui sont du rit latin ont

droit à y être admis et y sont soignis gratuitement sur un billet délivré par leur chancellerie
respective. Je crois qu'oen en reçoit d'autres,
comme les Anglais, qui n'ont aucun établissement de ce genre à Constantinople; mais ils
paient, ou bien leur chancellerie paie pour eux
une somme fixe par jour. Ces hôpitaux ont une
administration présidée par l'archevêque latin;
ils ont aussi un aumônier. La nation française
a aussi en propre un hôpital, avec un médecin,
le tout aux frais du gouvernement français.
Du reste c'est la charité des latins, c'est l'influence du clergé qui pourvoient aux besoins
des pauvres. Il y a beaucoup de misère parmi les
latins; mais elle ne reste pas sans secours : c'est
là qu'on aperçoit l'influence du catholicisme.
Les latins ont six églises, trois à Péra et troisà Galata. A l'exception de la nôtre, toutes sont entretenues par la charité des fidèles. L trois
paroisses sont desservies par des religieux
que la charité publique doit encore -nourrir.
Leurs couvens, leurs églises sont en bon état.
Plusieurs fois, ils ont eu tout à rebAtir, à la
suite des fréquens incendies du pays; et tout
s'est rebâti et en peu de temps. Tout le clergé,
excepté le nôtrè, «est donc à la charge des fidèles.

li en est de même de tous les pauvres, même
des enfans trouvés. C'est à la porte des couveus
que l'on va déposer les enfans; et ce sont eux
qui les mettent a nourrice et qui les font élever à leurs frais. Ils leur font apprendre des
métiers, et ne cessent de les soutenir que lorsqu'ils sont en état de gagner leur vie. On sent
toutefois que la charité des fidèles pourrait être
mieux dirigée; un bureau de charité , des daines de charité seraient d'une grande ressource.
Un chose qui manque entièrement et i laquelle
nous pensons, ce sont des écoles pour les
petites filles pauvres. Que n'avons-nous une
petite colonie de nos seurs de la charité! Ces
oeuvres naîtraient d'elles-mêmes et comme par
enchantement entre leurs mains! D'ailleurs
l'état actuel de Constantinople, et en particulier
de Péra et de Galata, supporterait cet essai qui
ne peut manquer de réussir.
Enfin il reste les Arméniens catholiques,
qu'on désigne ici sous le nom de catholiques :
les autres s'appellent latins.Cette petite nation
-compte à peine i5,ooo âmes et quelques années
d'existence comme nation, et déjà elle a fait
des prodiges. Elle a bâti une église qui peut
passer pour une des belles de Constantinople;
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CORRECTION
THE PREVIOUS DOCUMENT IS BEING
RE-FILMED TO INSURE LEGIBILITY

CORRECTION
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par plus de vie et de zèle : c'est un argument
toujours parlant en faveur de la vérité.
Je suis, etc.
LELEU, Fnss. apost.

Lettre de M. LBROT, Superieur de la Mission
d'Antoura en Syrie, à M. ÉTur4mN, Procureur-géadral.

AaM'ou, le 18 amoeabie lui.

MonsiEUR ET TRÈs-CaMa

CONPiBRE,

C'est le coeur bien nayré de douleur que je
vous écris cette lettre; vous la partagerez vousmême, et vous serez bien surpris quand vous
en apprendrez la cause. Voilà la troisième
année, qu'à peu près à la même époque, j'ai
à vous transmettre de tristes nouvelles. Puisse
celle-ci être la dernière! Cependant, sit nomen
Domini benedictum in omnibus. Le bon et
cher M. Teysseyré n'est plus. Le bc» Dieu en
Iv.
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l'appelant à lui nous a enlevé celui qui était
l'âme de notre collège. A peine a-t-il été malade quelques jours; et il a rendu à Dieu, le
15 de ce mois à onze heures du soir, sa belle
âme ornée de toutes les ve.tus qui font le vrai
prêtre et le saint missionnaire, et à â'age d'environ 30 ans. Il est mort d'une inflammation
d'estomac. Sa mort, je n'en doute pas, a été
celle des justes. Sa vie si courte a été bien
remplie. Il avait tout quitté pour venir sur le
sol brûlant de la Syrie, se consacrer tout
entier a la gloire de Dieu et au salut des
âmes. Le temps qu'il y a passé a dû être pour
lui bien riche en mérites, et on conservera
long-temps le souvenir des exemples de vertu
qu'il y a laissé. Sa course n'a pas été longue;
mais il n'en a pas moins mérité la couronne
réservée aux hommes apostoliques. C'est un
soulagement à ma douleur de pouvoir vous
dire qu'il a su gagner et conserver l'affection
de ses confrères, et se faire chérir par tous
nos élèves. La foi nous console en nous inspirant la confiance qu'il est dans le ciel le protecteur de cette mission, et qu'il continuera à
lui être utile, en obtenant pour elle d'abon. danLes biédictions de la bouté divine. Mais

sa mort me jette dans un cruel embarras; car
il sera difficile de le remplacer dans le poste
de. directeur du collige, qu'il- remplissait si
bien. Nous mettons notre confiance dans celui
qui ne blesse queçpour guérir ensuite. Nous
espérons aussi que vous ne négligerez rien
pour nous envoyer bientôt un confrère qui
puisse occuper la place qu'il laisse vacante.
Le Seigneur nous a frappés au moment où
nous étions à peine remis de rlalarme que nous
avait donnée la maladie qu'a faitelM. Poussou,
notre cher Préfet apostolique, il n'y a pas encore un an, et dont il n'est pas encore bien
guéri. Nous avons cru être au moment de le
perdre, et que Dieu demandait de nous ce
grand sacrifice. 11 fut attaqué subitement
d'une fièvre bilieuse inflammatoire, accompagnée de vomissemens violens, qui le mit en
peu de jours aux portes du tombeau. Il n'avait.
près de lui àce moment que notre frère Aimé,
qui eutle bon esprit de m'envoyer de suite un
exprès, pour me donner avis de son état. Ilse
trouvait alors à Eden. Je. pus heureusement
trouver un médecin que j'emmenai avec moi.
A peine put-il me reconnaître quand j'arrivai
près de lui. Mais grâces à Dieu, nous ne tar-

dames pas à le voir hors de danger. J'attribue
sa conservation particulièrement aux prières
des enfans de notre école d'Eden, qui l'affectionnent beaucoup. Vous eussiez été attendri
en les voyant se répandre dans les églises, élevant leurs petites et innocences mains vers le
ciel, demandant par de ferventes prières la
guérison de leur bon pére Antoine. Is s'imposèrent même un jeûne de trois jours pour
obtenir cette grâce. Peu après mon arrivée
vint me voir le fils du gouverneur d'Eden,
enfant de dix à onze ans. Je lui dis qu'il n'avait pas prié avec beaucoup de ferveur, puisque le père Antoine n'était pas encore guéri.
Je puis vous assurer,me répondit-il, quej'ai
bien prié, et que dans Fépanchlement de mon
caur devant Dieu, je me suis offert à prendre
la place du père Antoine, et à souffrirtout ce
qu'ilsoufframit,pourvu qu'il dagndt lui rendre
la santé. Cette réponse, jç vous l'avoue, me
toucha sensiblement. Ceàt-là une des mille
consolations que le. bon Dieu sait nous ménager pour soutenir notre foiblesse, et nous
encourager à faire le bien.
Nous avons toujours lieu de bénir le Seigueur, du succès qu'il veut bien donner à
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nos faibles travaux. Notre collige nous.donne
toute satisfaction, et tout nous porte à croire
que cet établissement prospérera, et fera grand
bien en Syrie. De plus, de temps en temps
nous avons le bouhe*r de faire entrer quelques nouvelles ouailles dans le bercail de notre divin Sauveur. Dernièrement j'ai baptisé
un nègre et une négresse. Je m'occupe de
rinstruction de seize familles turques qui désirent se faire chrétiennes. Elles me pressent
depuis plus de six mois, de leur accorder la
gràce du baptême. Mais il importe d'agir avec
beaucoup de précautions dans ces sortes d'affaires. J'ai écrit au prince de la Montagne
pour leur assurer sa protection, dans le cas
où elles seraient, par suite de leur conversion, tourmentées etinquiétées par les autorités musulmanes. Je me propose de baptiser
sans bruit chaque famille isolément et dans
diffirens temps, afin de le cacher le plus
possible à la susceptibilité et au fanatisme
des Turcs. Priez, et faites prier, mon cher,
poqr ces pauvres peuples, pour cette mission. Nous voyons arriver le temps où nous
aurons à recueillir une moisson abondante.
Elevez les mains vers le ciel, et faites en
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sorte que le nombre des ouvriers soit augmenté,
Veuillez offrir mes hommages à M. le Supérieur-Général, à tous nos confrères et à nos
bonnes Seurs de l Charité, qui prennent un
si grand intérêt à nos missions.
Je suis, etc.
L

re aposr,

Missionnaireapostolique.

Lettre de M. Pousson, Prefet apostolique des
Aaissiont de Syrie, au miême.

Damas, It 20 Movermbe 137.

Vous aurez infailliblement appris l'heureuse arrivée en Syrie de nos deux collaborateurs MM. Basset et Amaya. Ils n'ont fait qu'un
.Irès-court séjour à Antoura; et ils sont aujourd'hui ayvecmoi à Damas, Qo ils s'appliquent
avec ardeur à dévorer les premiéres difficultés
de la langue arabe. Leur arrivée m'a permis
d'envoyer M. Bazin à Alep, où il est arrivé
des quelques semaines. 11 est destiné à remplacer dans cette mission notre v4nérable confrère M. Gaudez, qu'une vie laborieuse, mortifiée et traversée de toutes sortes de contra-

dictions et surtout son grand âge de quatrevingts ans, dont il a passé près de cinquante
amns les travaux du. qinistère apostpiqüa,
dot mis hors de combat.
On ne-vous aurasansdoute pas laissé ignorer
qu'après mon retour d'Alep, Dieu dans sa
bonté, m'envoya à Tripoli une maladie qui
me tint pendant quinze jours aux portes de
la mort, et dont je ressens' encore les suites;
car c'est d'habitude dans ce pays, que, lorsque
l'on fait une forte maladie à la fin de l'été, on
ne peut recouvrer ses forces qu'au printemps
suivant. Que la volonté de Dieu soit faite!
A peine fus-je entré en convalescence que
M. Leroy vint me voir, dans lintention de me
prendre et de me conduire à AntQura, où l'air
est meilleur, les secours sont plus abondans,
et où probablement j'aurais étéplus tôt remis.
Ne pouvant ni marcher, ni me tenjr à cheval,
et n'ayant ici aucun autre moyen de faire le
voyage par terre, nous résolûmes de faire,
dans une barque avec mon lit; ce trajet de
dix à douze lieues. Ayant cru trouver un-our
propice, nous nous mîmes sur une petite barque découverte. Nous eûmes d'abord un vent
assez favorable pour faire la moitié de la route,

mais vers la. nuit le temps changea, le vent
devint violent et contraire; la mer était fu-,
rieqse. Notrebarque, ne ouvan lutter contre,
le mauvais temps, futobligée d'ôter ses voiles,
et de retourner bien vite sur.ses pas. La nuit
fut affreuse; et, après l'avoir passée presque
entière a lutter contre le vent, les vagues etla
maladresse de nos bateliers, nous eûmes le
bonheur de rentrer à Tripoli, mouillés, transis
de froid et demi-morts de fatigue. Jugez quel
coup d'essai pour un homme qui depuis trois
mois n'avait pu quitter son lit, et qu'on avait
transporté depuispeu, commeun mort, d'Eden
à Sebail, de là à Sgec-ta et enfin à Tripoli.
Mais je n'étais pas encore. arrivé, sans doute,
au terme de la carrière que j'ai à parcourir. Il
a plu à Dieu de me laisser encore sur la terre;
je n'étais pas digne de recevoir si tôt la couronne que j'attends de son infinie bonté. Depuis que je suis revenu à Damas, ma santé
s'est sensiblement améliorée.
Le départ de M. Bazin ne m'a pas permis d'aller comme j'en avais le projet, faire des missions pendant cet hiver, dans les villages d'labroud, Maloula, le Nebk, Elkoritain et autres
du territoire deHoms. 11 parait que le bonDieu

a d'autres desseins. Je devais aller faire cette
tournée l'hiver dernier, et j'en fus empêché
par ma maladie qui me retint jusqu'au printemps Aans mon lit; et cette année je ne puis
exécuter ce projet, me trouvant seul avec
deux confrères qui ne savent pas un mot
d'arabe. Il n'est pas possible de les laisser ici
seuls, chargés de la direçtion de la maison,
de la surveillance des deux écoles, qui courtiennent 230 enfans, tant garçons que filles,
a qui il faut faire tous les jours le catéchisme
dans leur école respective, et le dimanche
dans l'Eglise. Ajoutez à cela la direction de
bon nombre de personnes qui s'adressent à
moi, et les instructions qu'il faut faire au
peuple. Tout cela réuni aux leçons d'arabe
que je donne tousles jours aux deux nouveaux
confrères, fait que je ne manque pas d'occupation.
Avant le départ de M. Bazin, j'ai pu
m'absenter quelques semaines, pour aller
donner une mission à douze lieues d'ici, dans
un village nommé Richéia, situé au couchant
de Damas, dans les montagnes de VAnti-Liban.
.Ce village, on plutôt ce bourg, est peuplé de
Drusef, de Grecs schismatiques, et d'environ

soixante familles Syriennes, qui depuis peu .
d'années sont rentrées dans le sein de l'Église.
C'est à ce petit troupeaw que j'ai dorîné les
exercices de la mission. Je l'ai trouvi dans
l'ignorance la plus déplorable, et par conséquent dans l'oubli de son salut. A l'exception
de la foi dans laquelle même il n'est pas bien
affermi, il est en tout semblable au reste de
la population qu n'a pas le bonheur d'être
dans la voie de la vérité. Mon séjour dans ce
village, n'a pas, grâces à Dieu, été sans effet,
et j'ai la confiance qu'il a retiré, et qu'il retirera sa gloire des bénédictions qu'il a bien
voulu répandre sur mon ministère. le me suis
entendu avec l'Evîque chargé de ce peuple, à
l'effet d'y établir une école, et je lui ai fourni
pour cela quelques secours. Il m'a fait promettre d'ailleurs d'aller, s'il est possible, visiter
ces pauvres ouailles une fois lannée. J'ai
presque conçu le projet d'établir là un pied-àterre pour les missionnaires de Damas. La
dépense àiaLhe ne sera pas ires-considérable;
et on pourra de là se répandre facilement dans
plusieurs autres villages, dont quelques-uns
sont presque entièrement peuplés de catholiques; et on pourrait y faire beaucoup de bien.
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Ma petite mission finie, je voulus profiter
de l'occasion pour visiter cette partie des montagnes, que je ne connaissais pas encore, et
aller jusqu'aux sources du Jourdain, qui ne
sont pas fort éloignées. Ce canton qui renferme
un bon nombre de villages, s'appelle aujourd'hui le pays de Richéia et d'Hasbaiaqui en
sont les deux chefs-lieux, et qui ont un gouverneur particulier. Il s'étend depuis les sommets brûlés de l'Anti-Liban, à l'est jusqu'à la
vallée de Bka, autrefois Célésyrie; à i'ouest
et au midi il s'étend jusqu'à une plaine appelée
El Houé, où le Jourdain prend sa source,
et qui faisait partie de la tribu de Nephtali.
Ce Houle, ainsi appelé parce que c'est un
bassin profond, entouré de tous côtés de
hautes montagnes, est une plaine d'environ
cinq ou six lieues de longueur du nord au midi,
sur deux et trois de largeur; on ne voit de vilages que sur les côteaux qui lenvironnent.
Ce bassin est très-mal cultivé, et presque entièrement abandonné aux Arabes. Il y fait
une chaleur insupportable, et quoique arrivés
là, mon vieux conducteur et moi, au lever du
soleil, les mouches et les taons piquèrent si
vivement nos chevaux qu'ils ne voulaient plus
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marcher, et n'allaient que par sauts et par
bonds. Presque à rentrée du bassin en venant du nord, et non loin des premiers degrés des montagnes qui le bornent à l'orient, on trouve un mamelon couvert d'énormes chênes verts. On l'appelle le Teel ed
Cadi. Du pied de ce tertre et à son couchant,
sort sans bruit et comme par enchantement,
la plus abondante des deux sources du Jourdain. Les eaux en sortent pures, fraîches,
mais, dit-on, malsaines. Quoique trèsabondantes, elles disparaissent presque sous
une forêt de lauriers, de vignes et de figuiers
sauvages, qui, avec les ronces dont ils sont
entrelacés, forment une haie impénétrable
des deux côtés de la rivière. Elle coule ainsi
défendue, serpente dans la plaine, et va se
perdre, au bout de quelques heures, dans un
lac qui est vers l'autre extrémité du bassin.
C'est le lac de Sénéchou, aujourd'hui HoulM,
et c'est lui qui donne son nom à la plaine.
Nous déjeûnâmes auprès de la source;
et, après avoir rempli notre gourde de son
eau, nous nous acheminâmes vers Banaiab
(Panéade), qui n'en est qu'à une heure de
distance vers le levant. Ce lieu, qui a été le

Dan des Hébreux, la Panéade des Grecs, et
laCésarée de Philippe des Romains, était une
ville considérable. Au milieu des oliviers et
des -chênes antiques dont tout le pays est
couvert, on aperçoit ça et là des restes d'antiquités, des w'onçons de colonnes enfouis
dans la terre, des foudemens d'édifices, des
seuils de portes, etc. Cette ville, si long-temps
fameuse, n'est aujourd'hui qu'un chétif et misérable village. Elle était au temps de NotreSeigneur la capitale des États de Philippe le
Tétharque de l'Iturée. Elle paraît avoir été honoréeplus d'une fois de la présence du Sauveur
des hommes. Elle était la patrie de l'hémorrhoisse qui, en reconnaissance de sa guérison
miraculeuse, fit dresser à son divin médecin,
une statue qui y demeura jusqu'au temps de
Julien l'Apostat. 11 est à croire qu'il s'y trouvait alors beaucoup de chrétiens. Aujourd'hui
on n'y voit que quelques misérables gardeurs
de chèvres de la nation des Ansariés, qui ne
reconnaissent point de Dieu dans le ciel, et
qui rendent leurs adorations à ce qu'il y a de
plus honteux.
Banias est pourtant encore intéressant,
parce que c'est là que le Jourdain a sa seconde
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source. Elle est fort belle, mais moins considérable que la premaière. Elle parait sortir
d'une grotte profonde qui est au pied d'une
haute montagne, au sommet de laquelle on
voit les ruines de la citadelle de Panéade, à
plus d'une lieue de la ville. Mais aujourd'hui,
par suite sans doute des éboulemens de la
montagne, la source se trouve à une certaine
distance de son pied, et sort du lit même de
la rivière qu'elle forme, et qui va se perdre
aussi dans le lac Houlé, pour de là aller avec
les eaux de l'autre source alimenter le lac de
Tibériade, qui est à plusieurs lieues au-dessous. Banias offre aussi un aliment à la curiosité des amateurs d'antiquités. Ce sont plusieurs niches taillées dans la montagne, qui
à cet endroit est à pic, et qui sont, à ce que
l'on dit, des restes du temple qu'Hérode fit
construire en l'honneur de César-Auguste,
auprès de la source du Jourdain. Les inscriptions grecques qui les accompagnent sont en
partie effacées. Plusieurs voyageurs les ont cependant, m'a-t-on dit, déchiffrées.
De Panéade nous allâmes par des chemins
très escarpés, et après plusieurs heures de
marche, coucher dans un village situé auprès
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de la plus haute cime de l'Anti-Liban. Ce village est tout peuplé de Turcs ou Grecs schismatiques : il ne s'y trouve pas un seul catholique. Nous couchâmes chez un Grec qui nous
reçut très poliment, aussi bien que celui chez
qui nous avions passé la nuit précédente. En
général, les gens de ces contrées sont très
hospitaliers, et il est bien rare que, quand on
entre dans une maison, sans même y être
connu, on ne vous serve de suite .manger,
ainsi qu'à votre monture, et qu'on ne vous
renouvelle à votre départ le zouadé, c'est-àdire la provision.
Le lendemain, ayant pris de bonne heure
congé de notre hôte, nous nous dirigeâmes
vers le sommet de la montagne, appelée autrefois d'Hermon, et aujourd'hui du Cheih.
C'est le point le plus élevé de la Syrie. Je voulais, avant de quitter ce canton, me procurer
le plaisir de jouir du magnifique coup d'oeil
qu'offre ce point élevé. 11 est beau en effet,
il est ravissant. Au levant, Damas, la vaste
et riche plaine à qui elle donne son nom, et
les nombreux rivages qu'elle renferme; au
midi, la patrie de Job, la fertile terre de Hus,
avec un horizon immense; au nord, Balbek

et sa fameuse plaine, les sommets du Liban
et du Sannin; au couchant Bayrout, Seide
(l'ancienne Sidon), Sour, le mont Carmel,
le lac de Tibériade, Acre et une mer à perte
de vue; voilà en gros les objets sur lesquels
mes regards se promenaient alternativement,
du point élevé où je m'étais placé. En pareil
cas, on se sent quelques instans heureux; on
oublie toutes ses peines, on n'est plus sensible qu-à la jouissance de pouvoir contempler les euyres admirables de Dieu. Mais hélas! on n'est pas long-temps à réfléchir que
ces ouvres si belles, si magnifiques par ellesmêmes, sont souillées et défigurées par la malice des hommes. En promenant mes regards
sur tant d'objets qui m'environnaient, je me
rappelai presque aussitôt les paroles que le
tentateur osa adresser à notre divin Sauveur:
Tout cela m'appartient, et je le donne à qui
je veux. Et ce qui afflige le plus profondément râme, c'est de penser que le démon
régne presque en maître dans ce même pays,
qui a été témoin de tant de prodiges, favorisé
de tantde grâces, et enfinarrosé du sang d'un
Dieu; que là même où a lui la divine lumière
qui éclaire tout homme venant en ce monde,
Iv.
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règnent de si profondes ténèbres, et que les
erreurs les plus monstrueuses, ridolâtrie la
plus grossière, et même la plus inrame, y ont
de nombreux partisans. C'est en effet ce qui
a lien ici; et pour ne parler que des Druses
qui foritent la majeure partie de la population des villages que je viens de parcourir,
leur religion est si intime, qu'ils n'osent l'avouer, et qu'ils en font un secret impénétrable. Ils ont un mot d'ordre à peu près dans
le genre des Francs-maçons, et cehai qui le trahirait échapperait difficilement aur sabre de
ses frères. Cependant on sait aujourd'hui, ou
'du moins on croit savoir qu'ils adorent le
veau, qu'ils nient l'existence de Dieu, qu'ils
regardent comme permis tout ce qu'ils peuvent faire en secret, et qu'ils admettent la
métempsycose, du moins pour un certain
esprit, pour qui ils ont un grand respect et
qu'ils appellent de divers noms, selon les
divers personnages qu'il est censé avoir vivifié.
An reste, les Druses nient tout cela extérieurement: ils se disent Turcs de la secte d'A'U.
C'est ce que m'a soutenu un Druse, avec lequel j'ai en une longue conversation, et.auquel, pouF le faire parler, je reprochais les

principaux articles de sa religion. Il s'en défendit comme d'un crime, et me fit chaudement sa. profession de foi mahométane. On
m'a assuré aussi que les chefs des Druses
(ceux qu'on appelle les sages pour les distinguer des autres, appelés ignorans, insensés),

voyant que leur secret on mot d'ôrdre est à
peu près connu, ont tenu, il n'y a pas longtemps, une assemblée, dans laquelle ils ont
pris de-nouvelles dispositions, et qu'ils ont
envoyé des délégués chez tous leurs coreligionnaires pour les faire adopter.
Pendant mon absence, notre cher confrère,
M. Calvi, a profité du temps des vacances du
collège d'Antoura pour venir nous faire visite.
Mais j'ai été privé du plaisir de le voir, parce
qu'à mon arrivée il était reparti pour aller
reprendre ses fonctions au collége. Éeeollége
fera, je l'espère, beaucoup de bien dans le
pays. Il y avait, cette année, une trentaine
d'élèves pensionnaires, dont on était fort content. Nous n'avons jamais compté sur plus
de quarante enfans, vu l'état du pays : et je
crois bien que lorsque les agrandissemens
que nous faisons seront terminés, ce nombre
sera bientôt complété et même dépassé. Nous
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attendons deux élèves de Bagdad, qui arriveront probablement avec la caravane qui
doit venir au printemps. Mais il nous restera
encore une chose essentielle à faire pour compléter cet établissement, c'est un pied-à-terre
à la Montagne, pour y passer les vacances,

et même nue partie de I'été, les chaleurs
étant alors presque intolérables à Antoura.
M. Leroy (supérieur de cet établissement),
a du vous en écrire. Il me tarde bien que ce
cher confrère soit délivré des embarras des
bâtisses pour s'occuper du salut des âmes; il
a tout pour obtenir de grands succès dans le
ministère des missions. Il y a du bien à faire
à la Montagne plus que dans nos missions des
villes, et la moisson serait encore plus abondante, si on était en nombre suffisant pour
la recueillir. Dans un village que fréquente
M. Leroy, plus de quinze familles turques sollicitent de lui depuis long-temps, la grâce
du baptême. Mais jusqu'ici il ne s'est pas encore rendu à leur désir, tant pour les éprouver, que pour prendre le temps d'éviter une
mauvaise affaire avec le gouvernement musulman, qui verrait encore de bien mauvais
oeil la conversion des Turcs.

Depuis assez long-tempsje n'ai pas de nouvelles de M. Tustet. 11 est allé,, pendant cet
automne, visiter quelques familles chrétiennes qui se trouvent dispersées et comme
perdues au milieu des Ansariés, ces inffmes
idolâtres dont je viens de vous parler, et qui
habitent les montagnes qui s'étendent depuis Tripoli jusqu'à Tortose et Latakie. Ces
pauvres chrétiens maronites, qui jusqu'ici
avaient été presque entièrement abandonnés,
tant parce qu'ils ne sont pas assez nombreux
pour entretenir un prêtre, que parce qu'un
prêtre ne serait pas en sûreté chez eux, vivent
dans la plus profonde ignorance. Ils n'ont
guère de chrétien que le nom, du moins sous
ce rapport. Mais ils témoignent un grand désir de s'instruire. Leur nombre peut aller à
un mille, répandus dans un grand nombre
de villages. M. Tustet, qui les visite en ce
moment, pourra vous donner des détails plus
précis sur leur-position. Les Ansariés dont je
parle paraissent descendre des sujets du Vieux
de laMontagne, sur lequel on a raconté tant
d'histoires, peut-être tant de fables. Du moins
est-il certain qu'ils habitent les mêmes montagnes dont ils avaient fait leur repaire, et

qu'on voit encore chez eux des ruines de plusieurs châteaux très-fortifiés.
M. Tustet, avant de partir pour sa tournée,
a fait à Eden la dédicace d'une petite chapelle
que j'avais commencée l'année dernière, et
qu'il a achevée. Elle nous a été nécessaire.
Quoiqu'elle ne nous ait pas occassionné de
grandes dépenses, elle se trouve fort jolie,
assez vaste et surtout très-commode, soit
pour la célébration des sainas mystères, soit
pour entendre les confessions, soit pour faire
les catéchismes.
A propos d'Eden, je crois devoir relever
une erreur que le Père de Géramb a commise
sans doute involontairement, mais qui est
fort injurieuse à Boutoss-Karam, cheik d'Eden. 11l s'agit d'un jugement porté, est-il dit
(voyez le no 283 du journal l'Univers), par le.
musulman Boutross-Karam, cheik d'Eden,
sur un jeune chre'tien qui avait manqué de
respect à son père. Tous les journaux se firent
un plaisir de citer cet à-propos d'un infidèle.
l y a deux erreurs dans ce récit: 10 ce n'est
pas an cheik Boutross que ce jugement est dû,
mais bien à Abdallah, pacha d'Acre. Du
moins le lui ai-je entendu attribuer plusieurs

fois. 20 (Et c'est surtout cette erreur que je
tiens à relever) Le pauvre Boutross-Karam
n'est pas musulman, mais un bon catholique
maronite. Si le brave homme savait cela, et
si j'ai occasion de le voir, je ne manquerai pas
de le lui dire, il ne le pardonnerait pas au
père de Géramb qui a logé chez lui plusieurs
jours, et qui a dû le voir assister à la messe
et réciter son chapelet. Je vous qbserve cependant que je n'ai lu ce récit que dans le
journal lUnivers, et non dans les lettres imprimées du père de Géramb. Il faut avouer
que les personnes qui comme cheik Boutross
se trouvent dans de certaines positions, sont
exposées à des aventures quelquefois tfrt désagréables. Eden est le premier gite sur la route
de Tripoli de Syrie aux cèdres fameux du
Liban, à Balbeck et à Damas; et comme sa
mnaison est la seule capable de recevoir, elle
devient le rendez-vous des voyageurs que la
curiosité conduit à la visite de ces lieux
renommés. Français, Anglais, Autrichiens,
militaires, religieux, etc., tous vont lui demander l'hospitalité; et pour une visite agréable et utile, telle que celle de MU le prince
de Joinville, qui lui fit de fort jolis cadeaux,

il en a souvent de désagr4ables et de ruineuses, telle que celle d'lbrahim Pacha qui
vient de passer chez lui environ un mois, avec
une nombreuses suite d'hommes et de chevaux, et qui lui a occasionné des dépenses
très considérables. Lorsque nous sommes
nous-mêmes à Eden, par contre-coup nous
avons aussi quelques-unes de ces visites; et à
cette occasion, je veux vous raconter une petite aventure qui m'y arriva l'année derwère,
et qui vous amusera plus qu'elle ne m'amusa
moi-même alors.
Depuis quelque temps, madame la duchesse
de .... parcourait la Syrie, accompagnée de
mademoiselle sa fille, et partout où elle passait, elle avoit des manières si originales,
qu'on disait hautement qu'elle était folle.
Elle se faisait remarquer surtout par deux gros
chiens d'une taille énorme, qui lui servaient
comme de garde du corps, et qu'elle faisait,
dit-on, manger et coucher avec elle. Ne
voilà-t-il pas qu'un soir du mois d'août pendant que j'étais à prendre ma réfection, la
nuit déjà close, on vient m'annoncer que
deux dames européennes étaient à la porte,
accompagnées d'un nombreux cortège de

muletiers, et demandaient l'hospitaité. Je
me lève aussitôt pour voir, ce qui en est, et
j'eus à peine fait quelques pas, que je vois
paraître au bout de l'escalier, deux dames
à qui un costume, qui n'était ni européen ni
arabe, donnait dans l'obscurité de la nuit l'air
de deux ombres. Monsieur est Français? me
dit madame la duchesse. Oui, madame. J'en
suis bien aise, reprend-elle, parce que désirant passer la nuit chez vous, nous pourrons
causer tout à notre aise. Madame, vous me
faites honneur; mais il me fâche de vous dire,
qu'étant missionnaire et homme de communauté, il ne m'est pas permis de recevoir des
dames à coucher dans notre maison. Comment,
monsieur, un missionnaire Français refuserait
l'hospitalité à des voyageuses Françaises? Je
réfléchis et lui dis : Madame, vu les circonstances, je ne vous refuserai pas un logement:
mais je doute que celui que je puis vous offrir,
vous convienne. J'ai quatre petites chambres
en y comprenant celle que j'occupe, et comme
il n'y a que quelques jours que j'y ai fait faire
des réparations, elles sont extrêmement humides, elles sont d'ailleurs sans croisées, et
les nuits sont ici très-fraiches, (tout cela était

exactement vrai.) Au surplus donnez-vous la
peine de les voir vous-même, et prenez celle
qui vous conviendra le mieux. Or pendant
que nous visitions les chambres, les deux gros
chiens qui faisaient autant de pas que nous,
entrèrent dans celle dont je faisais mon réfectoire. Mon modeste souper, que j'avais quitté
précipitamment pour aller au-devant de mes
hôtes, était sur la table. Un des dogues s'en
approcha, et ce fut l'affaire d'une bouchée.
J'eus la hardiesse de ne pas approuver son
procédé, et de lui donner un petit coup de
ma main sur la tête. A cette vue, mladame la
duchesse ne se posséda plus : Je l'ayais touchée
à l'endroit sensible. Comment, me dit-elle en
haussant la voix, et appuyant ses deux mains
sur ses hanches, comment, vous vous avisez
de battre mon chien? - Madame, je ne l'ai
pas battu; je n'ai fait que le repousser de la
main. - Pardon, monsieur, vous l'avez battu;
vous lui avez donné un grand coup. -

Vous

m'excuserez, madame, le coup a été fort
léger. - Non, monsieur, il a été trop rude;
votre coeur est dur, vous n'avez pas de miséricorde. -

Madame; mon coeur n'a pas beau-

coup de miséricorde pour les chiens qui

viennent manger moü souper; au surplus je
ne crois pas que vous ayez aucune inquiétude
à avoir pour votre chien. - Non, monsieur,
je ne suis pas sans inquiétude, et je ne sais pas
s'il n'en sera pas malade. Là dessus de le caresser et de l'embrasser, de lui prodiguer les
noms les plus affectueum, mon mignon, mon
cSur, ma bête, etc., puis se relevant : Monsieur, me dit-elle d'un air impérieux, en battant monIchien,vous m'avez battue moi-même,,
d'où je conclus que vous ne voulez pas me recevoir. - Madame, je vous ai dit et vous répète que la maison est à votre disposition.
Choisissez la pièce qui vous conviendra.-Non,
non, monsieur, je ne loge pas chez vous. Comme il vous plaira, madame. - Monsieur,
me connaissez-vous? - Je n'ai pas cet hopneur. - Je suis Française. - Et moi aussi, je
suis Français. - Je suis la duchesse de.... Tant mieux. - Mon père est.... - Je vous en
félicite. - Je porterai plainte contre vous. -

Plaignez-vous, si vous le jugez à propos.- J'écrirai. - Ecrivez.... que voire chien a maLgé
mon souper. Là dessus elle redescend l'escalier, fait recharger ses mulets et va chez le
cheik Boutross-Karam; et moi après lui avoir

158

souhaité le bonsoir, je fermai ma porte et me
retirai dans ma chambre un peu ému de l'aventure.
Chez le cheik Boutross, beaucoup de mouvement pour faire honneur à madame la duchesse de .... Force originalités de la part de

madame la duchesse. Le cheik Boutross lui
présentepour boire sa tasse d'argent; honneur
qu'il ne ferait pas à son fils. Madame la duchesse s'en sert pour faire boire ses chiens.
Cependant j'allai me reposer, le sang un peu
agité, et le lendemain je me sentis frappé
comme d'un coup de foudre, de la maladie
qui me conduisit aux portes du tombeau, et
qui me retint au lit pendant quatre grands
mois. Je me crus d'abord empoisonné avec du
vert-de-gris. Je fis part de mes appréhensions;
et de suite le bruit courut dans le village, que
j'avais été empoisonné par la fequme aux gros
chiens, ou comme on dit en arabe par la mère
des chiens, ce dont la pauvre duchesse était
fort innocente. Je dois dire même qu'elle a bon
coeur, car quand elle apprit ma maladie, elle y
fut sensible et recommanda bien de me dire de
prendre force bouillon (lepoulet. Du reste tout
ce que je viens de vous raconter est littérale-

ment vrai; et je crois devoir ajouter que cette
bonne duchesse fit à M. Leroy, un don de livres et d'argent pour le collége d'Antoura.
En général, lesEuropéens qui voyagent dans
ces contrées, ne servent guère à rendre notre
ministère honorable. On en voit sans doute
sur le compte desquels on n'a rien à dire. Mais
il s'en trouve peu qui donnent de bons exemples, et très peu qui n'en donnent pas de
mauvais, d'une manière ou d'une autre. C
qui fait que nos Levantins, qui ne sont pas
aussi barbares qu'on se l'imagine, et qui sont
surtout grands observateurs, n'ont qu'une
idée très médiocre pour ne rien dire de plus,
de la religion et de la moralité des Francs, et
que, lorsque nous voulons leur faire quelque
reproche, ils ne se gênent pas pour nous dire:
Corrigez vos Francs qui n'ont point de religion, et qui walent encore moins que nous. Il
n'est pas aisé de répondre à ce wirgument de
gens qui ne jugent que d'après ce dont ils sont
témoins.
Je vous engage beaucoup à vous défier de
tous les récits de voyages, qui se multiplient
et qu'o%
4 dévore en France. Ce ne sont guère
que des romans plus ou moins agréables selon

le plus ou moins de capacité des auteurs. Ce
que j'ai lu jusqu'ici de plus exact sur la Syrie,
c'est, sans contredit, le Foyage de Volney,
mais qui a le grand défaut d'être écrit dans
un esprit d'incrédulité et de philosophisme
qui gâte tout ce qu'il a de bon et d'utile.
Je termine cette longue lettre, mon cher
monsieur Étienne. J'attends la permission que
j'ai sollicitée d'aller faire un voyage en France.
-Jeme réjouis d'avance de pouvoir vous embrasser. En attendant, priez pour moi et pour
nos missions. Offrez mes hommages A M.le Supérieur général et à tous nos Confrères. Rappelez-moi au souvenir de nos bonnes Seurs
de la Charité, et croyez-moi en l'amour de
Notre-Seigneur, etc.
Poussou,
Missionnaireapostolique.
P. S. 22 novembre. Je vous disais, il y a
trois jours, en commençant ma lettre, des
choses bien consolantes, mon cher monsieur
Étienne. J'ai à vous parler bien autrement
aujourd'hui. Nous venons de faire la perte la
plus sensible qu'ait encore éprouvée (a mission
de Syrie. .I bpn, lexcellent M. Teysseyré

n'est plus: il est mort à Antoura, le 15 du
courant. Cette perte m'a jeté dans un accablement que je ne saurais vous peindre. Comment
et par qui le remplacer ? Le poste de directeur
du collége d'Antoura demande un sujet tel que
ce cher défunt. Je vous en conjure, mon cher
ami, employez-vous avec zèle pour nous obtenir un Confrère capable, prudent, doux et
bon. Je ne vous dis pas comment est mort
M. Teysseyré. Le peu de mots que m'en a dit
M. Leroy m'afait verser un torrent de larmes.
Il avait vécu en bon missionnaire; sa mort a
été celle d'un prédestiné. Ce n'est pas tout.
Hier, la nouvelle de la mort de M. Teysseyré
à Antoura; aujourd'hui, la nouvelle que
M. Bazin se meurt à Alep (1). Je tremble, je
(i) M. Bazin était déjà mort, lorsque M. Pousson
apprit la nouveple de sa maladie. I expira le 21 novembre î838. Sa mort fut occasionnée par une dyssenterie qu'il éprouvapresque dès son arrivée en Syrie,
et qui l'enleva deux ans seulement et quelques mois
après son départ de France. Ce missionnaire était du
diocèse de Rennes. Les heureuses qualités dont il
était doué, et le zèle ardent dont il était dévoré, faisaient concevoir les plus belles espérances de son ministère. l
M. Peyuseyré était du diocèser t'. gniors. Il avait

162

pleure, je prie; que le saint, très saint nom
de Dieu soit à jamais béni ! priez, oui, mon
cher, priez pour nous.
professé, avec autant d'édification que de distinction,
successivement dans les deux colléges de la congrégation, en France, de Mlontdidier et Montolien. Il fut
choisi pour aller fonder le collége d'Antoura, qu'il
dirigca jusqu'à sa mort. Il laissa en mourant à Antoura, comme il avait laissé dans les deux colléges de
France en les quittant, une belle réputation de vertu,
de piété, de zèle et de capacité.

Lettre de M. BASSET, MissionnaireLazariste
en Syrie, au même.

D.us, le 20 mnvembre 188s.

MONSIEUR ET TRnS-CHER CONFRlRE,

est bien temps cependant que je vous
donne un signe de vie de la nouvelle contrée
où la bonté divine a bien voulu fixer ma demeure. Si dans ce moment je pouvais voas
dire tout ce qui s'est passé en moi depuis que
j'ai quitté notre maison de Paris, vous ne
pourriez assez vous répandre en actions de
grâces devant le Seigneur, pour la protection
dont il nous a favorisés pendant notre traverIl

IV.,

2

im
sée, et pour les bénédictions dont il n'a cessé
de nous combler.
Ce fut, comme sans doute vous Pavez appris
depuis long-temps, le 5 septembre que nous
arrivâmes au port désiré, et que nous mimes
heureusement à trois heures du soir le pied
sur cette terre de Syrie que nous devons arroser de nos sueurs, et qui doit être le champ
de nos travaux apostoliques. A peine étionsnous mouillés dans la rade de Beyrout, que
M. Jorrel, chancelier de France dans cette
ville, vintembrasser safamille qui avait voyagé
avec nous. Il nous apprit que M. ieroy, supérieur de notre mission d'Antoura, nous attendait avec impatience, et qu'il allait venir
nous prendre à bord. Je vous laisse à juger
quelle fut notre joie à cette nouvelle. Quelques
instans après, je vis venir à nous une barque
-qui portait trois personnes.-Le costume de l'un
de ces personnages me frappa singulièrement.
1a tète presque entièrement rfée et aonvreste

d'un bonnet rouge, autour duquel se trouvait
'adapté un énorme turban, une grande robe à
l'orientae, des souliers rouges, voilà qüil était
le costumeque portait M. Leroy. Je ne me don.tais guère que ce flt là le Supérieur de notre

maison d'Antoura, je ne me doutais guère
surtout que dans moins d'un mois je me trouverais dans le même accoutrement. Car ici les
missionnaires portent encore le costume du
pays. Vous comprenez quelle fut la sincérité
de nos embrassemens; nous nous retrouvions
en famille. Sans perdre de temps et sans même
passer dans la ville de Beyrout, nous nous
mimes en route pour nous rendre à Antoura.
Nous avions pour y arriver quatre heures de
chemin à faire. A peine avions-nous navigué
dans notre barque pendant deux heures, que
nous eûmes un calme plat. Alors M. Leroy
jugea à propos de nous faire descendre à terre,
et fort heureusement, car nous eûmes le bonheur de rencontrer un chamelier qui mit nos
deux malles sur son chameau, et qui se chargea de les transporter à la maison. Pour nous,
il fallut gravir a pied, au moins pendant deux
heures, le fameux mont Liban, pour arriver
.au cillége. Je ne crois pas avoir jamais vu de
chemin aussi affreux; cependant, je vous
avoue que le plaisir de voir et d'embrasser
des Confrères m'eut bientôt fait oublier les
fatigues du voyage.
Nous n'eùmes pas le plaisir de jouir long-

temps du séjour d'Antoura. Dès le 20 du même
moisde septembre, nous nous remimesen route
pour nous rendre a Damas, où nous appelait
notre respectable préfet apostolique, M. Poussou; et le 25, à huit heures du matin, nous y
étions arrivés. Nous avions marché depuis
deux heures après minuit, lorsque, vers les sept
heures du matin, la vaste plaine de Damas
s'offrit à nos regards c'est une vue magnifique. Représentez-vous une étendue de quinze
à vingt lieues de circonférence au moins, toute
unie, dont la plus grande partie est couverte
d'arbres fruitiers; c'est là la plaine de Damas.
Mais, avant d'y arriver, il y ai parcourir une
route bien pénible. 11 faut gravir les montagnes de l'Anti-Liban, dont le sommet aride
s'élève à une hauteur prodigieuse. Depuis Antoura, pour arriver au sommet du Liban,
nous marchâmes au moins pendant quinze
heures, et par des chemins effroyables. Le 23,
nous couchâmes chez les Jésuites, à l'entrée
de la plaine de Zale, que nous traversâmes le
lendemain de bonne heure. Le 24, après avoir
marchétoute la journée dans des vallons trèsresserrés, par une chaleur étouffante, nous arrivâmes dans un village dont tous les habitans

sont Turcs. Nous voilà donc obligés de passer
la nuit chez des Turcs; ce n'était pas là le plus
agréable pour nous. Nous passâmes la nuit,
tant bien que mal, sous une espèce de hangar.
Il ne nous arriva cependant aucune mauvaise aventure. Je ne tenterai pas de vous dépeindre les pays par lesquels nous avons passé
pour arriver à Damas; il faut en faire l'expérience pour se faire une idée des déserts que
nous eûmes à traverser. En arrivant aux portes
de Damas, nous passâmes au milieu de quatre
à cinq mille soldats fort mal habillés qui faisaient rexercice.
Nous voilà donc appelés à vivre au milieu
des Turcs. Je dis au milieu des Turcs; car
de cent mille habitans que lon compte dans
Damas : il y a environ quatre-vingt-dix mille
Turcs. Cette pensée est triste pour un missionnaire qui sent que cette ville a entendu les
prédications de saint Paul, après avoir été le
théâtre de sa conversion, et qu'elle contenait
autrefois une chrétienté florissante. Et cette
ville est aujourd'hui remplie d'infidèles! Il n'y
a que quelques années encore qu'un chrétien
ne pouvait y entrer sans descendre de cheval
et sans payer un tribut, et il ne pouvait y

paraître qu'avec un costume de couleur triste
et sombre.
A Damas, àpeine le vrai Dieu a-t-il quelques
petits sanctuaires où il puisse entendre les
veux et les prières des fidèles. Et qp y voit
plus de cent mosquées! Ces mosquées sont
surmontées de tours qui se terminent en flèche, au bout de laquelle est un petit cercle
en fer tourné vers le midi, en mémoire du
grand prétendu miracle de Mahomet. Vers
le milieu des tours se trouve un balcon. Les
Turcs se réunissent cinq fois par jour dans les
mosquées pour faire la prière. Il n'est personne
qui ait plus souvent à la bouche le nom de
Dieu, et qui le prononce avec plus de respect
que ces pauvres infidèles. Le matin de trèsbonne heure on voit paraitre sur le balcon
de la tour un Turc qui appelle les autres à la
prière. Pour cela, voici le cri dont il se sert,
autant que j'ai pu en saisir les paroles : Mohammad racoul Lallah ! M'hm»&et envoyé de
Dieu! A midi., à trois heures, à cinq et à sept
heures, même cérémonie. il me serait difficile de rendre le sentiment pénible que l'on
éprouve en voyant ces pauvres gens si exacts
à se rendre à la prière, si pénétrés de respect

pour le nom de Dieu, quand on pense que
tout cela ne les empêche pas d'être sous l'em-pire du démon et hors de la voie du salut.
C'est quand on a sous les yeux un tel spectacle,
que l'on comprend tout le prix du don de la
foi, et comibien sont coupables et dignes d'une
vengeance éternelle ceux qui en abusent, et
qui, tout en connaissant la vérité, vivent
comme s'ils l'ignoraient. Ces pauvres Turcs,
pour la plupart, sont dans la bonne foi; ils
n'ont aucun doute sur leur croyance ni sur
les devoirs qu'elle leur impose. La raison en
est bien simple; c'est qu'ils sucent leur religion
avec le lait, ainsi que la haine et le mépris
pour le nom chrétien. Ils ne raisonnent jamais: Le grandProphètel'a dit. Voilà la règle
de leur croyance et de leur conduite; et ils
croiraient attirer sur eux la malédiction du
ciel, s'ils se permettaient le moindre raisonnement. Ces gens là, au jugement de Dieu,
seront les juges de bien des chrétiens.
Les chrétiens de ce pays-ci sont en général
fort simples, ils ne sont pas exempts des misères humaines; cependant ils donnent des
consolations, etil y a du bien à faire au milieu
d'eux. Nous avons à Damas environ six mille

catholiques, dont quatre mille sont Grecs;
les autres sont ou Maronites ou Syriens. Vous
voyez qu'au milieu de cette multitude d'infidèles, Dieu compte encore bon nombre d'adorateurs; etce qu'il y a de plus consolant, c'est
qu'en général ils le sont en esprit etlrn vérité.
Je n'ai pas été peu surpris des usages singuliers que j'ai rencontrés ici. Quand on va
dans une maison faire visite, après les complimens d'usage, on vous apporte une pipe
de quatre à cinq pieds de long; et, pendant
que vous fumez votre pipe, on vous apporte
une tasse de café à l'arabe : je dis à larabe,
c'est-à-dire sans sucre. Je vous avoue que je
m'arrangeais mieux de ma longue pipe que
du café. Notez bien que vous feriez vingt visites, vingt fois il faudrait fumer et prendre
le café. C'est l'usage, il faut en passer par là;
sans quoi vous auriez l'air de mépriser ceux
qus voas
v

sites. Le

jour

de saint
I

éimAériss,

patron des Grecs catholiques, nous avons fait
quatre à cinq visites; outre la pipe et le café
qu'on nous a toujours offerts, on nous servait
encore de la confiture sur une petite assiette
avec une seule cuiller, eussions-nous été vingt.
Il y a aussi des usages bien singuliers relati-

vement aux mariages, surtout parmi les Syriens. Ce sont toujours les parens qui choisissent une épouse à leur fils. Les deux époux se
trouvent mariés sans se connaître et même
sans s'être vus. Peidant la nuit qui précède le
iour de la célébration du mariage, on transporte la fille dans la maison où habite son
futur époux. On arrange une espèce d'autel
dans la maison; et quand le moment de la cérémonie est arrivé, l'époux se présente devant
cet autel, et au même instant on voit paraitre
l'épouse, montée sur des échasses et entièrement voilée, soutenue par deux femmes qui
la conduisent, et si lentement, que, pour faire
cinquante pas, on met plus d'une demi-heure.
Il y a de particulier dans la cérémonie que le
prêtre agite au-dessus des deux époux une
croix et un ruban, et ensuite on place la croix
sur la tête de l'épouse, et on ceint du ruban
la tpte dp VeAs
I'é 1^u" Je crois
cette arîtceslarité est assez significative et assez imposante.
Vous savez déjà quels sont les usages pour
les repas chez les Arabes : cependant, je ne
puis résister au désir de vous en dépeindre un
auquel nous avons assisté. L'appartement était
carré: tout autour, un seul côté excepté, était

placée une table touchant presqu'à terre. Elle
était entièrement couverte de plats remplis de
viandes. Vers le milieu de la salle était placé
sur un trépied un plat d'une énorme dimension sur lequel était un mouton toqt entier. Là
il n'y avait ni bancs ni chaises; en Syrie, on
ne connait pas ces sortes de meubles : tous les
convives étaient assis par terre à la façon des
tailleurs d'habits d'Europe. 11 en était de même
pour le reste; point de serviettes, point de
couteaux, point de cuillers ni de fourchettes.
On ne connaît pas tout cela chez les Arabes;
on se sert de la main seule pour tout. Cependant, comme nous étions les honorés du
banquet, et que d'ailleurs on connaissait nos
usages, on fit exception pour nous : on nous
servit à la française. Le plus curieux dans la
circonstance était de voir deux servans occupés à dépecer le fameux mouton sans couteau
ni fourchette. Ils arrachaient les membres deé
l'animal à tour de bras; ils prenaient des poignées de viande, qu'ils venaient déposer sur
les assiettes des convives, quelquefois même
après en avoir mangé une partie; ils présentaient le reste sur leurs mains; c'est là une
politesse chez les Arabes. Vous pensez bien

que je les aurais volontiers dispensés de cette
politesse. Mais il fallait faire bonne contenance, et paraître encore très-satisfaits et reconnoissans de lhonneur qu'on roulait bien
nous faire.
Je ne vous ai encore rien dit de notre maison de Damas. II faut bien cependant que je
vous en dise un mot. Cest là, je n'en doute
pas, ce qui vous intéressera le plus. A notre
arrivée, nous trouvâmes ici M. Pousson et
M. Bazin en bonne santé. Je n'ai pas besoin
de vous dire avec quel empressement ils nous
reçurent. Chaque jour M. Poussou nous explique pendant une heure les principes de la
langue arabe. Voilà bientôt deux mois que je
l'étudie depuis le matin jusqu'au soir, et encore ce que j'en sais se réduit à bien peu de
chose. Nos deux écoles sont très-florissantes:
chacune contient plus de cent enfans. Pendant la semaine, M. Poussou passe chaque
jour une heure dans l'école des filles, pour
expliquer le catéchisme. Le dimanche à une
heure après midi, les garçons et les filles se
réunissent dans l'église. Ils commencent par
réciter le chapelet, puis ils chantent en arabe
les litanies de la sainte V- ge; ensuite deux
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garçons et deux filles récitent le catéchisme,
ce qui dure environ vingt-cinq minutes. Après
cela M. Poussou fait une instruction qui dure
une bonne demi-heure. Enfin on termine par
une prière à la sainte Vierge, aussi en arabe,
que je n'ai pas encore pu saisir. Je suis trèsédifié du bien qui se fait par ces deux écoles.
C'est là l'oeuvre de prédilection de M. Poussou, et ce n'est pas sans raison; il sait ce
qu'il lui en a coûté d'efforts et de constance
pour surmonter toutes les difficultés qui s'opposaient à son établissement. Il jouit maintenant en voyant les succès dont Dieu se plait
à récompenser son zèle.
* Depuis que je suis ici, j'ai déjà visité un
peu la campagne des environs de Damas, qui
offre de si intéressans souvenirs. J'ai parcouru la Via recta de saint Paul. Le jour de
la Commémoraison des Morts, nous allâmes,
avec les Pères du couvent de Terre-Sainte, au
cimetière, prier pour les morts. Au sortir
de la ville nous nous mimes en procession;
nous nous arrêétmes un instant à l'endroit
même où saint Paul fut descendu dans une
corbeille. Le cimetière se trouve là même
où il fut terrassé par la mnain du Seigneur. Et

nous entrâmes par la porte par laquelle il
entra lui-même lorsqu'il alla trouver Ananie.
Ce jour-là même nous allâmes visiter la maison d'Ananie, qui est toute en ruines, à lexception d'un souterrain où lon voit un autel
en terre, au-dessus duquel on aperçoit un tableau représentant saint Paul prosterné aux
pieds d'Ananie. Je n'ai pas besoin de vous dire
quelle impression j'éprouvai dans cette circonstance, et ce qui se passait en moi en
voyant ces lieux même sanctifiés par des pro-diges de la grâce. Il me semblait être témoin
de ces prodiges et contempler le grand apôtre,
persécuteur de l'Église, devenu tout à coup
un vase d'élection. Je demandais à Dieu qu'il
me fit participer aux dons précieux qu'il avait
répandus dans son ame, et d'allumer dans
mon coeur le même zèle de sa gloire dont il
avait embrasé le sien.
La mission de Syrie vient de faire une bien
grande perte cette semaine. Nous venons d'apprendre à l'instant la mort de M. Tesseyré.
Dieu l'a appelé à lui mercredi dernier, à onze
heures du soir. M. Poussou en est sensiblement affligé, d'autant plus qu'il sera trèsembarrassé pour le remplacer. Il paraîtrait
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qu'il a l'idée de me charger de prendre sa
place provisoirement. Mais je prie Dieu qu'il
daigne lui inspirer de meilleures pensées; car
je suis tout-à-fait incapable de faire une semblable besogne. Toutefois que la volonté de
Dieu s'accomplisse en moi ! Souvenez-vous de
moi devant le Seigneur, et croyez-moi en
son amour, etc.
BMissionnair
apostolique.,
Alissionnaire apostolique.

Lettre du même au mêrae.

Antoura, le 22 dicm"brc 1837.

MONSIEUR ET T]RS-CHER COFR"ÈBE,

La dernière fois que je vous écrivia, j'étais
encore à Damas, et aujourd'hui je vous écris
d'Antoura. La triste nouvelle que je vous annonçai en terminant ma lettre, vous explique
la raison de mon changement. Que les jugemens de Dieu sont impénétrables! Ne.semble-t-il pas que mon arrivée dans ce pays ait
attiré sur nos maisons de Syrie des pertes bien
sensibles,. je dirai même irréparables? car de
semblables pertes se réparent difficilement.
En recevant de si tristes nouvelles, ne vous

reportez-vous pas en esprit aux temps de
notre saint fondateur. Combien de nos chers
Confrères ne furent pas alors ensevelis dans
les flots ! Et combien n'en périt-il pas presqu'en mettant le pied sur cette terre ingrate
qu'ils allaient arroser de leurs sueurs? Nous
voyons quelque chose de semblable de nos
jours dans nos missions de Syrie. Il semble
que Pair si pur de ce pays se change en une
espèce de poison pour les missionnaires. Deux
ans se sont à peine écoulés, et nous avons en
la douleur de perdre quatre de nos confrères,
précisément au moment où ils commençaient
à travailler à la vigne du Seigneur. Belle
leçon pour ceux qui sont appelés à marcher
sur leurs traces ! et surtout pour moi qui ai
tant de fois abusé des faveurs spéciales dont
la bonté divine m'a comblé ! Cependant ne
croyez pas que de telles pertes nous découragent; et j'aime à croire que ces tristes nouvelles ne feront qu'enflammer davantage le
zèle de ceux à qui Dieu dit au coeur de venir
partager nos travaux et nos fatigues.
Vous voyez que je veux vous parler de la
mort de notre bon et cher confrère M. TesseyfeVous ne sauriez vous faire une idée de

l'impression que cette triste nouvelle a faite
sur nous tous, et surtout sur M. Poussou.
B en a été malade pendant plusieurs jours.
Nous en avons été d'autant plus étonnés et
accablés, que nous avons appris sa mort presque avant de savoir sa maladie. Ce fut le 19
de novembre que nous apprîmes cette triste
nouvelle. Vingt-quatre heures après, nous
vîmes arriver un domestique de M. Leroy;
et ce fut alors que je vis se réaliser les craintes
que je vous avais manifestées dans ma lettre.
Le lendemain je fus contraint de me mettre
en route pour me rendre à Antoura, et
prendre la direction du collège.
Dans ce nouveau voyage qu'il m'a fallu
faire, qui cependant n'a duré que quatre
jours, je puis vous dire que j'ai commencé à
mener la vie de missionnaire. J'ai souffert
beaucoup, il est vrai; mais aussi je ne crois
pas avoir

voyage avc plus de cs-

lations, parce que l'obéissance seule me l'avait fait entreprendre. Le premier jour, en
traversant l'Anti-Liban, j'eus la pluie sur le
corps depuis le matin jusqu'au soir, et pardessus le marché il fallut coucher dans une
maison turque, pas dans un lit, bien entendu.
iv.
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Le leademain matin il fallut se remeure en
routeavec -untemps plus mauvais encore que
la veille. Pendant toute la journée, la pluie
ne cessa que pour me laisser le temps de
dire mes petites Heures. A peine eûmes-nous
marché pendant trois ou quatre heures, qu'il
commença à tomber une pluie mêlée de neige,
et en peude temps je fus entièrement mouillé.
Il Afisait un vent extraordinaire, et le mantean que j'avais sur moi, couvert d'un pouce
de neige, fut bientôt aussi raide qu'une planche. Un des momens les plus mauvais de ce
voyage, ce fut en traversant la vaste plaine
de Zale, qui se trouve entre rAnti-Liban
et le Liban. Pendant deux heures au moins
que nous mîimes à traverser cette plaine, le
temps était si mauvais que parfois je ne
voyais pas à cent pas devant moi. Malgré
cela, je n'ai jamais eu le coeur si content,
parce que Dieu me tisait la grâce de ne voir
en tout cela que l'accomplissement de sa
sainte volonté. Enfin, sur les quatre heures
du soir, la Providence me conduisit dans la
maison d'un Jésuite qui réside i Zale. Je passai
tout le "amPdi chez lui, sans pouvoir continuer mon voyage. Le dimanche, je dis la

sainte messe de três bonne heure, dans l'es,
poir de me rendre ce jour-là à Antoura. Mais
je me trompais dans mon calcul; je ne pus
partir de Zale que vers midi, et encore fus-je
contraint de prendre le chemin qui conduit a
Beyrout; parce que, sur le sommet du Liban,
les chemins étaient tout-à-fait fermés par la
neige. Cette soirée fut aussi mauvaise, pour
ne pas dire plus que les autres. Heureusement, en gravissant la montagne, je rencontrai une trentaine de mulets qui venaient
de Beyrout; sans cette circonstance, il m'eût
été impossible de reconnaître le chemin, à
cause de la neige qui était tombée en abondance, et du brouillard épais qui ne permettait pas d'étendre ma vue à plus de vingt
pas devant moi. Le soir je couchai chezun
Maronite qui a pa maison sur le penchant du
Liban, du côté de la mer. Mais pour cela je
ee fus pas mieux que chez les Turcs. Représentez-vous une espèce de hangar de sept à
*huitpieds quarrés, couvert d'un peu de terre:
je dis un peu, car il n'y en avait pas assez
pour empêcher que la pluie n'y tomb)t par
plusieurs endroits, et, yous arez nie idée
epcore bien imparfaite de 4asa4le manger

et de la chambre à coucher que nous eûmes
pour cinq personnes. On nous pesa dans une
balance et on nous vendit quelque peu de
charbon, et nous allumâmes du feu pour
nous défendre du froid; chacun mit sa tête
bien près du feu, et ce fut ainsi que nous
passâmes la nuit. Je vous laisse à juger si,
dans un semblable hôtel, on repose bien.
Aussi je vous assure que le matin on n'eut pas
besoin de sonner la cloche pour m'éveiller.
Le lendemain à midi j'étais tout près de Beyrout, et pendant plus de trois heures je suivis
le rivage de la mer. Enfin, à quatre heures
du soir, j'arrivai à Antoura où je trouvai
M. Tustet. Ce fut alors que l'absence de celui
que j'avais quitté bien portant il n'y avait
que deux mois, me fit une impression que je
ne saurais vous rendre. Je vous avoue que
même dès que j'aperçus la coupole de notre
église, je ne pus retenir mes larmes, en pensant que je ne reverrais plus dans la maison
celui qui en faisait l'édification et le bonheur.
Et cependant cette douleur ne devait pas être
la seule; j'avais encore une autre triste nouvelle à apprendre : Dieu avait frappé une seconde victime; M. Bazin avait précédé de

deux jours M. Tesseyré dans l'éternité. Il n'y
avait que deux ans qu'il était arrivé en Syrie
plein de force et de santé; ses vertus et
ses excellentes qualités faisaient concevoir les
plus belles espérances de son ministère. A
peine a-t-il passé quelques jours dans notre
maison d'Alep, où il avait été envoyé, que la
mort vient le frapper. Quelle nouvelle perte
pour nos missions de Syrie ! Nous ne pouvons
qu'adorer les desseins de Dieu et meure en
lui notre confiance.
Voilà donc, monsieur et cher confrère,
la mission de Syrie dans un plus grand besoin que l'année dernière. Chaque jour je reconnais de plus en plus mon incapacité à remplir le poste que la nécessité des circonstances a obligé M. Pousson à m'assigner provisoirement. Cependant, à Dieu ne. plaise
que je me laisse aller au découragement! Je
compte beaucoup sur la grâce de Dieu, qui,
dans sa grande bonté, a bien voulu m'appeler à cette mission, et sur le soin que prendront mes supérieurs d'envoyer le plus tôt possible quelqu'un qui puisse faire bien mieux
que moi. Je ne vous donne pas de détails sur
le collège : je pense que vous n'en manquez

pas. Je vous dirai seulement que j'ai remarqué dans nos enfans beaucoup de goût pour
l'étude, une très grande docilité à se laisser
conduire, et par-dessus tout une très grande
simplicité. On peut vraiment en faire ce que
l'on veut. On peut en attendre beaucoup de
consolation.
DU reste, il ne manque pas de bien a faire
en Syrie, de toutes les manières. Je vous assure qu'il n'est pas nécessaire d'aller jusques
en Chine pour trouver des idolâtres à convertir. Nous avons ici des adorateurs du soleil, desadorateurs du démon, des adorateurs
dn vean, des Ansariés, c'est-à-dire des gens
qui pratiquent le culte le plus monstrueux
que l'on ait jamais pratiqué parmi les païens.
M. Tustet a donné la mission dans plusieurs
villages chrétiens dispersés çà et là dans le
pays occupé par ce peuple abominable. Je
pense qu'il vous en donnera des détails. Vous
verrez avec quelle bonté Dieu sait protéger et
conserver la foi à ces pauvres fidèles qui habitent cette terre, où règne comme en souverain le prince des ténèbres. Le soleil dejustice se lèvera, je Fespèra, un jour sur cette
malheureuse contrée, et il y fera croître et
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fructifier la semence de l'Évangile. Unissez
vos prières aux nôtres pour hàter le temps
de la miséricorde en faveur de ces peuples
infortunés.
Veuillez présenter mes respects a M. le
général, et à tous nos confrères de notre
chère maison de Paris. Rappelez-moi aussi
au souvenir de nos chers séminaristes, et
priez-les de penser à moi dans leur solitude.
Dites à nos bonnes Seurs de la Charité de ne
pas oublier, dans leurs ferventes prières, et
la mission et les missionnaires de la Syrie;
et croyez-moi, en l'amour de Notre-Seigneur, etc.
Bo astu,
Missionnaire apostolique.

Lettre de M. LLzu , Prefet apostolique de
Constantinople, ai même.

Coastantioople, le 5 septembre 1837.

MONSIEUR ET TRBS CHER CONFBRiE,

II y a déjà quelque temps qW'e vous ai
parlé d'un baron protestant, cf a Providence m'a adressé, et a la conversion duquel
je travaillais. Grâces à Dieu, défimivenent
il a fait son abjuration jeudi dernier à Bébek,
dans la chapelle de notre maison de .campagne. Vous verrez, dans les détails que je
vais vous donner sur cette conversion, combien la grâce divine est admirable dans ses
effets, et combien la bonté de Dieu, qui

cherche 14 brebis égarée, est merveilleuse
dans ses voies. De graves raisons, puisées dans
l'intérêt même de la religion, obligeant à
donner pour le moment le moins d'éclat possible à cette conversion, je m'abstiendrai de
citer les noms et les pays (1).
Le baron de B. de W., appartenant à une
famille militaire d'un des petits états de
l'Allemagne, était entré au service dès l'âge
de quatorze ans, et, en peu de temps, son
nom, son application, sa bonne mine, Pavaient élevé au grade de chef de bataillon.
Ce fut alors qu'un des petits princes souverains de Pitalie, voyageant çn Allemagne, le
jeune baron fut chargé de lui faire les honneurs de la ville où il était en garnison, et
de I'accorMner partout. Le prince fut tellement enfnlté des bonnes manières, de la
bonne éducation, de l'esprit de l'officier, qu'il
(i) Ces. raisoas n'existent plus aujourd'hui, que le
lhroa de B, a fait an séjour masz long en Itali depuis
son abjuration, et qu'il est en correspondance ave
son épouse pour l'amener à faire la mêmne demarche
qu'il a faite lui-sPême. Ce sont cependant ces raison$
qui ont fait retarder la publication de cette lettre de
M. Lelea Ijuqu'à ce jour.

désira vivement le faire entrer à son service,
en qualit4 de chambellan. Ce fut là qutl fut à
portée d'entendre parler du catholicisme
d'une manière plus raisonnable qu'en Allemagne. Un savant Dominicain l'avait même
déjà un peu ébranlé dans ses conversations
intimes. Mais un jour qu'il s'ouvrit sur ce sujet au prince au service duquel il était, celuici lui répondit : Puisque .vous avez le bonea
heur d'être né protestant, ne faites pas la
sottise de vous faire catholique. Ce prince
était, comme vous voyez, fort mauvais catholique; et, en effet, ses moeurs ne valaient
pas mieux que sa foi. De tels exemples et de
tels conseils n'étaient pas, certes, de nature à
convertir un protestant. Aussi, l'entrainement du plaisir, les intrigues de la cour lui
avaient-ils fait entièrement oublier la pensée
de rentrer dans le sein de l'Eglise, lorsque
in jour, voyageant en hiver dans les environs
de Turin, avec sa femme, ils coururent un
danger tel, que leur délivrance leur parut
un miracle. Leur première pensée en arrivant
à Turin fut d'entrer dans la première église
qu'ils rencontreraient pour y remercier Dieu.
Il y avait bien long-temps qu'il n'avait prié;
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mais il sentit alors dans son cSur quelque
chose de tel qu'il n'avait jamais rien ressenti
de semblable, et que jamais depuis il ne put
oublier.
Cependant, des circonstances particulières
l'ayant obligé de quitter le service du prince
auquel il s'était engagé, il se mit à voyager,
vint en France, en Egypte, où il resta quelque
temps, et enfin s'embarqua à Alexandrie
pour Smyrne, d'où il voulait venir visiter
Constantinople. La peste était alors violente
à Smyrne; et un bateau à vapeur autrichien
partant pour Trébizonde, le capitaine de ce
bâtiment ne voulut recevoir à cause de la
quarantaine, qu'un de nos confrères, M. Fornier, et le baron de B. de W., qui n'avait
pas touché à la ville compromise. Je vous raconte toutes ces petites circonstances : car
vous verrez comment Dieu s'en est servi pour
l'accomplissement de ses desseins. M. Fornier,
qui avait le mal de mer, paraissait fort abattu,
et le capitaine du navire, sinon ouvertement,
au moins par derrière, s'en moquait, faisait
des plaisanteries d'assez mauvais goût, et
croyait même faire, par là, la cour à son passager protestant. Toutfes les fois que f'ai de

ces prdtres, disait-il, j'ai le vent contnaire.
C'était un catholique qui se moquait devant
un protestant, d'un missionnaire catholique;
et c'était le protestant qui prenait la défense

du missionnaire. En effet, soit par compassion, soit pour se désennuyer, M. de B. de
W. s'étant approché de notre confrère, il ne
le quitta plus jusqu'à son arrivée à Constantinople, au grand étonnement du capitaine,
qui ne comprenaitpas ce que cet Allemanid
pouvait trouver d'agréabledans les conversations d'un calotin. Vous connaissez la douceur, la modestie de M. Fornier; voilà ce qui
gagne, ce qui attache les protestans, bien
plus que tous les raisonnemens. Comme notre
voyageur devait séjourner quelque temps à
Constantinople, il demanda à faire notre connaissance; et en effet,- le lendemain de son
arrivée, il m'avait déjà fait une première
visite à Bhek. Nous par
Lmes en gnUralude

la réforme; je sondai le terrain; je voulus savoir ce qu'il y avait chez lui de protestant.
Je découvris bientôt qu'il y avait en lui à peu
près ce qui se trouve dans la plupart des
hommes du monde, catholiques ou protestans, c'est-à-dire de l'indifférence.

Après m'être assuré des dispositions du baron de B. de W., relativement au protestantiame, je m'aperçus bien qu'il fallait simplement établir la vérité dans son esprit, sane
discussion. Je lui mis d'abord entre les mains
l'Exposition de la doctriicz catholique, de
Bossuet, ensuite les Conférences de M. Frayssinous, et enfin le Cathéchisme de Montpellier : je commentais ce qui avait besoin de
commentaire; je dictais même quelques éclaircissemens sur les points les plus difficiles. Il
est impossible de vous dire avec quelle facilité la vérité entrait dans cet esprit droit et
seulement égaré. En peu de temps, il prit
tant de goût pour son instruction, qu'il abandonna ses connaissances, ses amis, se priva
de voir toutes les curiosités de Constan tinople,
pour n'être plus qu'à sa seule affaire. Régulièrement, il venait passer près de moi quatre
juris

uc aa oeUmn- a

la camapagil,
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trouve pour le moment. Depuis le mntin jusqu'au soir, il était uniquement occupé à lire,
écrire ou prier. Aussi se trouva-t-il en fort
peu de temps en état de répondre d'une manière fort nette sur tous les points, soit Je
dogme, soit de morale, que posmèdent les
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hommes instruits de la religion, qui ne sont
pas théologiens. Et je puis vous assurer qu'il
y avait beaucoup a faire. Vous ne sauriez
vous faire une idée de l'absence totale de
connaissances religieuses dans laquelle viveut les protestans, si j'en juge par celuici, et cependant il m'assura que son éducation religieuse passait pour avoir été soignée.
C'était un ministre protestant qui avait fait
son éducation jusqu'à lâ'ge de quinze ans.
Le changement du coeur dans le baron de
B. de W. s'opérait à mesure que la lumière
éclairait son esprit; et c'était là surtout que
je dirigeais principalement mon intention;
car pourquoi se vanter, dit Tertullien, d'être
chrétien, si on vit comme un paien? Je commençai par les ouvrages ascétiques les plus
simples et les plus solides; le premier que je
lui fis lire fut : Les Pensées chrétiennes pour
chaque

jour dU

mois, par le Pèe Bouhours,

ouvrage, dans sa brièveté, plein de force et
de substa9ce; ensuite 1Uintroduction à la vie
dévote, ouvrage inappréciable par le ton
d'onction qui y règne, et par l'avantage qu'il
a de persuader aux hommes du monde que
la dévotion est praticable au milieu des

embarras du siècle. Avec quelques autres
ouvrages, et l'action de la grâce qui travaillait merveilleusement dans ce coeur si
bien fait, il devint bientôt capable de fairf
Oraison mentale, et les exercices spirituels
que je lui fis faire pendant quelques jours pour
le préparer immédiatement à son abjuration,
achevèrent de l'initier à cette science des
saints. Voyez donc combien la grâce est étonnante dans les changemens qu'elle opère!
Voilà un homme plongé dans les erreurs du
protestantisme, entraîné par les illusions du
monde, absorbé dans la pensée des plaisirs,
qui a déjà fermé les yeux à la lumière plus
d'une fois; il ne songe à rien moins qu'à revenir à Dieu; il rencontre un pauvre missionnaire revêtu d'une soutane; les risées auxquelles il le voit en butte, lui inspirent un
sentiment de compassion; et ce sentiment
eat le commencement, comme le germe de
son changement merveilleux! En quelques
mois il devient non-seulement catholique,
mais catholique fervent, homme d'oraison,
détaché du monde, mortifié, jeûnant, priant,
se servant lui-méme, au lieu de plusieurs
domestiques qu'il avait toujours à ses ordres.

Le bonheur qu'il éprouve d'avoir trouvé.la
lumière, le fait soupirer après le moment où
,.il pourra rejoindre la jeune baronne son
épouse, pour travailler à la retirer de l'erreur
-dans laquelle elle est née, et lui faire partager les consolations dont son âme est inondée. Déjà même, avant de quitter ce pays,
la. Providence lui fournit l'occasion d'exercer
une espèce d'apostolat. Un jeune Juif s'étant
aussi présenté à nous pour se faire instruire,
comme il ne savait qu'imparfaitement le français, la pensée nouu; int de le faire instruire
par notre nouveau converti, ce juif sachant
parfaitement lallemand. Pendant six semaines, il lui donnait chaque jour exactement au moins deu ou trois heures; il lui
donnait les conseils les plus sages pour sa conduite; enfin, il avait pour lui les.attentions
du père le plus tendre :c'é4ait un vriu misionnaire qui instruisait un néophyte, 11 ,
d'ailleurs un talent mnerveilleux pour gagner
les coeurs; il a des attentions pour, tout le
monde, et jusqu'au moindre domestiqué, tout
le monde'a à se louer de son affabilité et de
ses procédés. Puisse le Seigneur aou& consoler de temps en temps des amertumes de notre
Iv.
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ministère par de pareilles conversions! Nous
avons continuellement des hérétiques à convertir, à instruire, mais on rencontre rarement, dans cet Orient, la même élévation de
sentimens.
MP l'archevêque voulut bien se rendre à
Bébek, pour recevoir lui-même l'abjuration
du baron de B. de W. 11 lui donna le même
jour la confirmation, lui fit faire la première
communion, et s'en retourna fort édifié de
ses bonnes dispositions. Nous avons encore
une jeune protestante eont l'abjuration se
prépare. Priez pour qu'elle persévère dans les
bons sentimens que la grâce lui inspire I Priez
pour que Dieu touche le coeur de tant d'autres
au milieu desquels nous.vivonsu et qui sont
assis l'ombre des ténèbres et de la mort!
qu'il manifeste la toute puissance de son saint
nom, et qu'il attire à lui tant d'ames qui ne
le connaissent pas, et qui pourraient si bien
l'aimer et
'orifler!
Je suis,.
-

t

LBLEU,

Missiounaireapostolique.

Lettre du mrême au inêmma

Conaitanliople, le 20 juin 18aS.

MoNSIEUR

ET TRiS CRER COKrs j8,

Aujourd'hui je vais vots donner quelques
détails sur la procession dd saint Saerement,
que nous avons faite* cette année. Tout le
monde unanimement, jusqu'aux vieillards à
barbe blanche,.s'est accordé à dire que jusqu'à
présent nous. n'avions encore rien fait, et
qu'on n'avait encore rien vu de semblable.
Comme il n'y a point de peste cette apnnée, la
foule était encore plus grande que de coutume.
Outre qu'il n'y avait pas une fenêtre qui, ne.
fÙt garnie de spectateurs lesi rues étaient

tellement encombrées, qu'il nous fallait toute
l'autorité de nos soldats turcs, pour fendre la
presse en certains endroits. N'allez pas croire
pourtant qu'il y ait eu la moindre confusion.
Ici il n'y a point proprement d'impiété, et le
fanatisme n'ose jamais se montrer dans ces
grandes circonstances. Les Turcs rougiraient
d'un acte d'impiété; ils savent d'ailleurs qu'ils
en seraient rigoureusement châtiés: les Grecs
et les Arméniens hérétiques croient à la présence réelle, et s'empressent dans ces circonstances de donner des marques de leur foi et
de leur respect. A notre procession de PAques&
nous en eàmes une preuve assez singulière de
la part des Grecs. Comme cette année le calendrier noni réformé se trouvait d'accord avec le
réformé pour la PAque, les chrétiens de tous
les rites célébraient la Pâque le même jour.
Les Grecs ont une procession en l'honneur de
la résurection, qu'ils célèbrent avant le jour,
a
anw des cierges«
i
ft A InuJelle ils au-istpnttnne
allumés. Au moment du passage de notre procession devant une deleurs églises, ils sortaient
j ustementdeleur liturgie et avaientencore leurs
cierges; de sorte qu'en un inistant les voilà de les
allumer tous, de se ranger en haie le long des
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rues, de sorte qu'il s'en trouvait peut-être
quatre on cinq cents : je vis même un soldat
turc qui, étant là apposté pour la police, entraîné par l'exemple des autres, alluma un
cierge pour faire honneur au saint Sacrement.
Si d'ailleurs le* Grecs se permettaient quelque
incartade, les catholiques ne le souffriraient
pas impunément. Un des drogmans de la légation russe, qui portait le dais à notre dernière procession, nous racontait après en
dinant avec nous, que sur notre passage se
trouvait uun prêtre grec qui avait conservé son
bonnet sur la tête : or un laïc catholique s'approchant de ce prêtre, lui dit d'un ton fort
calme : Papas,le bon Dieu qui passe ici, est-ce
le tien?.Si c'est le tien, que i'6tes-tuton bonnet demant lui? En même temps il le décoiffe
fort poliment, lui remet son bonnet entre les
mains, et continue sa route. Le papas, on peu
honteux, prit le parti de se taire et de rester
découvert. Les Italiens, surtout, les hommes
du peuple, les marins, qui sont ici en grand
nombre, et fréquentent ppur la plupart notre
église, sont forts pour ce respect extérieur.
Derniêrement un d'entre eux,- nouvellement
débarqué, vient entendre la sainte messe; à

côté de lui se trouvait un Arménien, le bonnet
sur la tête. Il est d'usage que pendant la plus
grande partie de la messe, surtout en hiver,
ils ne se découvrent point. Ce matelot, qui ne
connaissait pas cet usage, lui faitsigne d'abord
de se découvrir. L'Arménien n'en fait rien. 11
le lui insinue ensuite en italien; l'autre ne
comprend que le turc. Le matelot s'échauffe,
et sans plus balancer, il allonge sur le bout
du bonnet un tel coup de poing, qu'il l'enfonce
jusqu'au bout du nez, et laisse l'Arménien
aveuglé et abasourdi d'un coup si imprévu.
Mais j'en reviens a notre procession.
En sortant, nous nous dirigeâmes vers l'église catholique arménienne. L'évêque luimême, MP Marouchi, que vous avez vu

l'année dernière à Paris, nous y attendait
pour nous y recevoir et nous donner la bénédiction duamint Sacrement. IIl avait réuni un
clergé nombreûx, qui nous accompagna avec
sa musique une partie du chemin. Nous aviois
de notre côté une musique fanque; de sorte
qu'il se faisait làun mélange tout singulier de
m4siques, de costumes, de cérémonies, qui
aurait pu exciter le rire des hommes sans foi,
par sabizarrerie; mais rien n'est plustouchant
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pour les hommes religieux, que ce concert de
voix diverses par lequel la religion s'efforce
de toutes les manières, de fiire arriver ses
hommages jusqu'7 son divin auteur. Sur le
premier avis que nous avions donné à l'église
arménienne, que nous nous proposions d'y
faire une station, l'évêque s'empressa de venir
lui-même nous témoigner tout le plaisir qu'il
en avait. C'est un digne prélat que Mgr Marouchi. Il joint à une rare modestie, la connoissance de cinq ou six langues vivantes :
pendant une conversation d'une heure et
demie au moins, je n'ai pas été capable de lui
citer en histoire, en philosophie, en théologie,
un ouvrage qu'il n'eût lu et qu'il ne connût
bien. Quand nous allâmes lui faire une visite,
le lendemain de la procession : Monseigneur,
lui dis-je, quand on vient de Rome, et qu'on
a vu les pompes de la capitaledu monde chrétien, on doit trouver bien mesquin ce que nous
faisons ici. - Je vous as.ure, me répondit-il,
que la proessiond'hierm'abienplustouché et
bien plus édifié, à cause du recueillement qui
y régnait.
Nous avions fait cette année quatre reposoirs dans l'enclos de Saint-Benoît, un à cha-

que coin; ce qui était nouveau et faisait un
très bon effet. Les Arméniens qui habitent cet
enclos en avait fait un à leur goût; la confrérie
des Chiots établie dans notre église, un autre.
Les deux autres avaient été soignés par nos
frères, qui entendent cela dans la perfection.
Ce fut après avoir fait une station à chacun de
ces reposoirs, que nous nous dirigeames vers
l'église arménienne catholique. Comme nous
avions fait une première communion peu de
jours auparavant, et pour la première fois
tout-à-fait à la française, les petites filles accompagnaient la procession, portant une
statue de la sainte Vierge. Des jeunes filles
suivant une procession, habillées en blanc,
un voile sur la tête, leur air de modestie et de
recueillement, tout cela était entièrement
neuf à Constantinople, et plut singulièrement.
SC'est le premier fruit de notre école de filles,
établie seulement cette année. Elles avaient
été parfaitement préparées à leur première
communion, par des catéchismes fréquens depuis plusieurs mois, par une retraite de plusieurs jours, par des prédications. Il y eut
exhortation avant et après la communion.
L'après-midi il y eut rénovation des voeux du

br*Mtême, consécration à la sainte Vierge.
,Enfin on fut singulièrement édifié des soias
que nous avons donnés à ces enfans. Aussi
Mr. Marouchi se propose-t-il de faire faire la
première communion avec la même pompe
dans son église. On s'habitue très volontiers à
ces usages de la France. Après avoir vu ces petites filles avec leur costume dans l'église le
jour de la première communion, on ne fut pas
étonné de les retrouver à la suite de la procession. Il y a vraiment beaucoup de bien à
faire dans-ce pays; mais il faut oser le tenter,
et ne pas s'effrayer des obstacles qu'on y rencontre. II faut aussi savoir attendre et saisir les
moniens de la Providence.
Pour rendre justiée Achacun, je dois ajouter que c'est en grande partie à M. Moitrelle,
qu'est dû le succès de la procession. C'est lui
qui en a été comme lagent principal. Il a
déployé dans cette, circonstance nse grande
activité et beaucoup d'intelligence. Le succès
de la première communion est dû au bon
M. Elluin. C'est lui qui a dirigé et fait les
catéchismies et les prédicatiou.s Il s'est acquitté
de cette fonction avec un zèle peu ordinaire,
et avec une onction qui indique qu'il a un don
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de )ieu tout particulier pour ces sortes 'oeuves. -

Je suis, etc.

Missionnaireapostolique.

Lettre de M. FAIVIr,
Missionnaire partant
pour la Chine, à M. MARTIi, sous.directeur
du Séminaire interne de Paris.

Saint-Nazaire, près Nantes, le 14 avril 1836.

MONSIEUR ET TRÈS CIIER CONFRÈRE,

Après avoir mis à la voile, M. Guillet et
mao,

et

avo;r

.pass

d

e

jours

ser,
An

nous

voici revenus au port d'où nous étions partis.
J'ai pensé, en attendant le moment de notre
second départ, vous faire plaisir en vous racontant notre petite histoire pendant ces
douze jours. Le 19 mars fut un jour de grande
tristesse et de grande joie en même temps; la

Frances que nous croyions quitter pour toujours, nous arrachait des larmes,- non de
regret, mais de tendresse. La Chine, notre
nouvelle patrie, vers laquelle nous poussait
avec. force un bon vent, faisait battre notre
cour des plus vifs et des plus doux sentimens.
Dans laprès-midi, cependant, le vent tomba
presque tout-à-fait, et le lendemain nous
fûmes presque constamment en calme plat.
La grande proximité où nous étions des côtes
nous faisait désirer ardemment l'arrivée d'un
bon vent qui nous éloignât d'un voisinage si
cher, mais si dangereux. De notre propre
mouvement, et aussi à l'invitation de notre
excellent capitaine, nous le demandâmes instamment au bon Dieu, qui l'envoya dès le
lendemain 21. Il fut si fort et si favorable
que, dans moins de vingt-quatre heures,
nous nous trouvâmes près du cap Finistère;
nous nous félicitions dejà d'avance d'avoir
doublé heureusement ce redoutable cap, lorsque tout , coup le vent changea et nous poussa
vers le nord avec violence. Nous reculâmes
ainsi pendant quatre jours; et chaque soir
nous croyions avoir fait une bonne journée,
quand à force de virer de bord nous n'avions

rétrogradé que de dix lieues. Le 26, le vent
resta fort, mais nous devint favorable; nous

regagnâmes ce jour-là une bonne partie de
ce que nous avions perdu les jours précédens.
Quoique la mer fût très-grosse, nous espérions cependant pouvoir célébrer la sainte
messe et bénir les rameaux le lendemain;
chacun se promettait grande joie et force
consolation; mais, à six heures du soir, chacun se plaint qu'il est malade, sùrtout qu'il
n'en peut plus du mal de tête; en même
temps on entend le capitaine qui commande
avec force et précipitation de carguer toutes
les voiles. Étonné d'une manoeuvre si nouvelle, j'allai seul sur le pont voir ce qui se
passait. A peine y fus-je arrivé, que je vis que
nous allions être assai)lis par la plus violente
tempête. Les nuages s'attiraient et s'eptassaient

jk louest d'une

manière effrayante; le

vent venait se briser avec fureur contre les
mâts et les cordages, et semblait vouloir les
dévorer, faute de voiles ; les vagues devenaient monstrueuses, et, en s'délaçant en Pair,
semblaient menacer le grand mât; le roulis
était si fort qu'il était impossible de se tenir
debout ou assis sans s'attacher à quelque

chose; le bruit du vent, confondu avec celui
des vagues qui se brisaient contre le navire,
ressemblait à un tonnerre continuel. C'était
un spectacle horriblement beau; on aurait
dit le sublime du désordre. Jamais je n'ai
senti aussi vivement que dans ce moment-là
la puissance infinie de Dieu et mon extrême
faiblesse, et cependant jamais je n'ai été plus
tranquille, parce que je savais que Dieu est
encore, plus puissant pour conserver que pour
détruire et bouleverser. Je me disais en moi»
même : Voilà un terrible bouleversement, et
cependant il n'est qu'on petit effet du souffle
de celui qui m'envoie I Voilà des vagues qui
semblent devoir m'engloutir, et cependant
elles ne sont que de petites servantes dans la,
maison de -mon père, et ne peuvent me nuire
sans §a permission expresse. Je disais au vent,
quand il semblait -se -courroucer plus qu'à
tu peux bien- aboiYer, hurler; mais tu ne
peux pas mordre. Quand je fus las de contempler cet incomparable spectacle, ou plutôt, quand de lassitude je ne pus plus me
tenir accroché sur le pont, pour ne pas être
emporté à la mer, je rentrai seul dans la

2Me
chambre commune. C'était l'heure du souper; mais la table emportée avec violence par
le roulis et le tangage, menaçait de quelque
mauvaise aventure tous ceui qui avaient la
témérité de l'approcher; il fallut s'en éloigner à distance respectueuse,; les plus, expérimentés s'assirent par terre et mangèrent
leur biscuit dans cettç humble posture, et les
autres&plçs novices, du nombre desquell*étais, allèreet se coucher, en riant beaucoup
de cette nouvelle maniore 4e faire son repas
à la romaine. Nous cherchâmes ensuite à nous
amarrer dans nos petits coffres, qui nous ser»
vaient deits,,de manièremà popuvor prendre
un peu de sommeil; mais à peine commencons-noua à fermer lesye]qx, qu'un fort.roulis
venait nous secouer violemment,'.et nous les
faisait ouvrir, sans peine. Ce fat. ainsi que
nous passâmes la nuit du samedi au dimançhe
des Rameaux. Ne pouvant célébrer .ni assister corporellement à la belle et touchante
cérémonie de la bénédiction des Rameaux,
nous voulûmes an moins y assister en esprit;
a plusieurs reprises, nous unîmes notre intention à celle de nos xvénérables Pères et
chers confrères de Saint-Lazare; nous répé-

tâmes plusieurs fois et avec transport le faneuxA.dttolliteportas,et nous trouvâmes dans
le beau spectacle que nous avions sous les
yeux, une.preuve bien frappante que JésusChrist, le roi de gloire, est le Dieu tout-puissant. Cette journée fut pénible, et cependant
les peniées que nous inspira la fête, nous la
firent passer bien joyeusement. 11 est si doux
d'unir plps intimement son coeur au coeur de
Dieu, et -demêler sa voix à celle de ses frères!
Hélas I cette joie, quelque pure qu'elle fût,
devait être de bien peu de durée. Après souper, notre bon capitaine sortit; quelques minutes après, nous entendîmes un grand bruit
et un cri d'alarme de tout l'équipage; je
courus sur le pont.que je trouvai inondé, et
je distinguai ce cri : Monsieur, venez vite,
le capitaineest mort l il vient d'être écrasépar
des,zballes defoin qui sont tombées sur lui
Je.lui donnai l'absolution sur-le-champ. Au
même moment les matelots se mirent à crier
qu'on ne trouvaitpas le second, et que satns
doute lui aussi 'étaitécrasé sous les balles!
Eâfctivement tout le monde était là, et lui
seul ne paraissait point. Comme, après la
mort -du capitaine, '-était à lui à diriger le

vaisseau, et que lui seul en était capable, je
crus que toute espérance humaine de salut
était perdue. Mais ma confiance en Dieu n'en
devint que plus vive, et je pensais que dès
que nous pourrions célébrer la sainte messe,
nous conserverions le saint Sacrement, et
que, prosternés aux pieds de Jésus-Christ,
nous le conjurerions d'être notre pilote. Cette
pensée me tranquillisa tellement, que je crus
que notre sûreté allait être désormais d'autant plus grande que notre pilote serait plus
habile. A peine avais-je eu le temps de faire
ces réflexions, ou plutôt d'éprouver ces sentimens que m'inspirait notre effrayante position, que M. Dolu, notre second, arriva.
Quelques instans après, nous parvînmes à dégager notre pauvre capitaine de dessous ces
malheureuses balles; mais, hélas! il était sans
vie! Nous le transportâmes dans sa chambre,
et c7est ià que nous pûmes donner un libre
cours à nos larmes. Il n'if avait que quelques
minutes que nous l'avions vu plein de vie,
de santé, de gaieté et de bonté. pour nous; et
déjà il ne ressemblait plus à un homme ! Et
ce qui nous déchirait le coeur, il n'avait pas
eu un instant pour se préparer à paraître deIv.
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vant Dieu ! Il est vrai qu'il avait bien de la
foi; et cette pensée noos a beaucoup consolés;
mais, malgré tout, ce genre de mort est bien
triste. Je ne doute pas, Monsieur et cher
Confrère, que votre charité ne vous ait déjà
inspiré de prier pour lui; vous me permettrez cependant de le recommander spécialement à vos bonnes prières et saints sacrifices.
J'espère aussi que vous voudrez bien le recommander aux charitables prières des Séminaristes et étudians, et au Memento des
Prêtres de la maison. Maintenant je vais continuer ma petite narration, en abrégeant cependant; car il est neuf heures, et on dit
que nous allons nous remettre en mer avant
midi. Vous pensez bien que cette nuit, où
nous n'avions que la mort au dedans et la
tempête au dehors, dut nous paraître bien
longue. Après que nous eûmes bien pleuré,
bien prié, bien souffert, le jour vint enfin, et nous reprimes tristement le chemin
de la France, à laquelle nous avions fait des
adieux éternels, et que cependant nous devions revoir si tôt ! Le vent avait un peu
baissé; mais la mer était plus agitée que jamais. A six heures du soir, nous fmunes les

obsèques de notre pauvre capitaine : deux
matelots l'ensevelirent, et lui mirent deux
boulets aux pieds; nous fimes les prières et
les cérémonies de l'Église pour la sépulture
des défunts; puis on ouvrit un sabord par lequel le corps de notre infortuné capitaine fut
jeté à la mer. Après la cérémonie, un des
missionnaires dit quelques mots à léquipage,
qui parurent faire impression sur ces pauvres
gens. Toujours favorisés par utn -bon vent,
nous arrivâmes au port de Saint-Nazaire en
moins de soixante heures. Nous aperçfmes
en mer les débris flottans d'un navire naufragé, et, en arrivant à terre, j'ai vu trois
vaisseaux échoués et entièrement démâtés.
Et cela n'est qu'une bien faible partie des
grands malheurs en ce genre qu'a occasionnés cette furieuse tempête, et que vous aurez
sans doute appris par les journaux. Tant de
malheurs excitent en nous de bien vifs sentimens de reconnaissance envers le bon Dieu
qui nous a si miraculeusement conservés,
préférablement à tant d'autres qui ont péri.
Au moment de notre départ, quinze vaisseaux
mettaient à la voile; le nôtre seul vient de
rentrer au port; on ne sait ce que tous les

autres sont devenus. Nous n'étions, au fort
de la tempête, qu'à dix lieues des côtes
d'Espagne vers lesquelles le vent nous poussait, et où il pouvait nous faire échouer et
périr I
16 aril, deasux
hees pri mnid.
Je termine ma- lettre; nous sommes en

route; le vent est bien favorable; nous ferions trois lieues à l'heure si nous n'avions
pas la marée contraire. Je vous prie de m'excuser auprèp de M. le Supérieur-général et de
M. Étienne, de ce que différentes circonstances m'oqt empêché de leur répondre,
comme j'en avais l'intention. J'espère que
cette fois-ci nous serons plus heureux. Dominus custodiat introitunet exitum. M. Guillet
est comme moi; il ne se sent pas de joie.
Veuillez offrir nos hommages à tous nos messieurs, *en particulier à nos vénérables ancieps. Ayez aussi la bonté de dire tout plein
de choses affectueuses, fraternelles, amicales,
à nos chers Séminaristes et étudians; ne manquez pas surtout de nous recommander à
leurs prières et communions. Veuillez dire à
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mon frère que je l'aime toujours bien, mais
qu'il ne s'afflige point trop de la tristesse que
nos parens éprouveront au sujet de mon départ. Cette tristesse est dans les vues de Dieu;
j'espère qu'il la fera servir à sa gloire.
J'ai l'honneur d'être, etc.
FAIVRB,

Missionnaireapostolique.

Lettre du même,
à M. Nozo, Suprieur-g"endal.

Sde
e Faace. Pit -Louae, le 2 joi" 18lU

MONSIEUA ET

TRitS HONORE PiRE,

Nous sommes arrivés hier en bonne santé
à Pl'e de France après soixante-dix jours de
traversée. Je m'empresse de vous envoyer les
détails de notre voyage, qui a été très heureux,
et, sous plusieurs rapports, agréable. Le bon
vent que nous avions en sortant du port dura
assez long-temps pour nous faire doubler le
troisième jour le fameux cap Finistare, qui
nous avait si fort maltraités la première fois,
et qui nous avait enlevé si tragiquement notre

excellent capitaine. Quoique ce fût paqr la
seconde fois que nous quittions la France,
nous ne pûmes nous empêcher de lui faire de
nouveaux adieux et de lui payer un nouveau
tribut de larmes, que notre foi désavouait
sans toutefois pouvoir les arrêter. La mer
aussi nous mit à contribution dès que nous
fûmes dans son empire; à sa première sommation, je la payai si généreusement, qu'elle
me fit une quittance pour toute la traversée;
quoique M. Guillet ne se soit pas non plus
montré avare envers elle, elle ne l'a cependant pas tenu quitte à si bon marché; sans
être précisément malade, il a été toujours un
peu incommodé pendant tout le temps. Le
24 avril, nous entrâmes dans les îles Canaries,
dont nous n'aperçûmes que File de Palme,
où l'on dit que la Pape saint Sévère mourut
en exil. Nous eûmes beau ouvrir de grands
veux pour anerptvnir le Pic de Ténérifffp nnuis

ne vîmes que des nuages qui nous en dérobaient la vue. Ce jour-là, nous eûmes une
grande consolation, nous pûmes célébrer la
sainte messe, à laquelle assista tout l'équipage,
les officiers en tête. Nous avons eu le même
bonheur tous les dimanches et toutes les fètes,

exceptétrois jours oU la mer était trop grosse
pour qu'il fût prudent de célébrer. Ces jourslà, nous allions à la messe en esprit à SaintLazare, et nous trouvions de grandes consolations à nous réunir avec nos chers Confrères
autour du saint autel et de la châsse de saint
Vincent. Le 27, nous passâmes le tropique du
Cancer, et le 29, nous étions en vue des îles
du cap Vert; nous n'en vîmes que quatre, l'île
Saint-Nicolas, l'le du Sel, l'île Saint-Yago et
l'ile Fuego, dont le volcan ne lançait aucune
flamme., mais seulement de gros tourbillons
de fumée. Le 30, nous avions le soleil au
zénith; nous étions alors par le 13* degré de
latitude nord. Malgré cela, nous n'avions que
23 degrés de chaleur, et nous n'en avons jamais en plus de 26. Aussi avons-nous toujours
porté nos soutanes jusqu'à présent; et si nous
trouvons un navire européen pour nous conduire à Macao, nous nous proposons de les garder pendant.toute la traversée. Seulement,
pour ne pas éveiller les soupçons de la police
chinoise, nous changerons de costume avant
de débarquer. Depuis le 2 mai jusqu'au 8, nous
fûmes en calme plat dans le voisinage de la
Ligne; quoique nous ne marchassions pas,

nous savions que nous faisions la volenté de
Dieu, et qu'ainsi nous avancions réellement :
ce qui nous suffisait pour nous tranquilliser
pleinement. Assez souvent les marsouins, les
dorades, les bonites, les poissons-volans venaient nous visiter; et, à vrai dire, leur visite
nous faisait grand plaisir. Mais ce qui nous a
le plus récréés, c'est la prise d'un requin de
dix à douze pieds de long. Le 9 mai, à trois
heures après midi, nous passâmes la Ligne;
quoiqu'on ne fit pas le fameux baptême, les
missionnaires furent nommés parrains honoraires, et furent en conséquence obligés de
donner des étrennes aux matelots. Le 16,
nous étions près de l'ile de la Trinité, à une
journée seulement de lAmérique. Le 22, jour
de la Pentecôte, nous passâmes le tropique
du Capricorne. Le 28, nous fûmes pris par la
calme, qui dura jusqu'au 6 juin. Pendant ce
nouveau calme, nous vîmes deux baleines
qui, au jugement de notre capitaine, passé
maitre baleinier, avaient au moins soixantedix pieds de long. Nous trouvâmes aussi attaché aux flancs du navire un singulier poisson
que les marins appellent amornet, qui a huit
petites queues et deux grandes, qui sont gar-
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nies de petites pointes dorées, et qui semblent
destinées à lui servir de pattes. Nous vîimes
aussi beaucoup d'oiseaux de mer, des alajous
ou hirondelles de mer, des fous, qui seraient
mieux nommés imbicilles, puisqu'ils ne savent
pas même se sauver quand ils voient qu'on
tend la main pour les prendre, des damiers,
et enfin des albatros. Nous primes au moins
une douzaine de ces jolis damiers, et deux
albatros qui avaient dix pieds d'enverjure.
Dans la nuit du 30 mai, nous eûmes un bel
arc-en-ciel de lune, qui dura pendant une
demiheure. Ce qui nous étonna tous, c'est
qu'il n'y avait pas de nuages à l'endroit où il
s'était formé, mais seulement une vapeur ai
légère, qu'on voyait briller les étoiles à tiavers. Nous doublâmes le cap de Bonne-Espérance le 9 juin. Les tempêtes se reposaient ce
jour-là, et nous laissèrent passer tranquillement. Pendant que nous étions vis-à-vis le
canal de Mozambique, nous fûmes poursuivis.
pendant trois jours par un orage terrible; le
ciel était tout en feu pendant la nuit ±il pous
atteignit le 18; la foudre tomba si près du
navire, que nous crûmes .au premier instant
qu'elle était tombée sur un de nos mâts; mais

la Providence veillait sur nous et nous préserva de ce malheur. Le 19, nous passâmes
devant l'île de Madagascar, si chère à saint
Vincent et à toute la Congrégation, et livrée
aujourd'hui aux plus grossières superstitions,
ou aux pernicieuses erreurs du protestantisme.
Nous adressâmes à Dieu de fréquentes prières
pour la conversion de ce peuple aveugle, qui
vient tout récemment encore de fermer les
yeux à la, lumière que lui portait M. Desolage, préfet apostolique de Bourbon, qui
vient de mourir dans le dernier dénûment,
victime de son zèle et de son dévoûment.
Le 25 au matin, nous étions en vue des petites
îles qui sont dans le voisinaga de l'lie de
France; età trois heures, nous étions mouillés
en rade de Port-Louis. La rade et le port sont
très vastes et bien sûrs; il n'y a de dangers
pour les navires que dans les grands coups de
vent qui se font sentir à l'équinoxe du printemps. Ms' rÉvêque a eu la bonté de nous
offrir lhospitalité chez lui, et nous l'avons
acceptée. L'év&ché est un ancien presbytère
bhabité autrefois par les Prêtres de notre Congrégation, dont la mémoire est encore.en venération. J'aientendu citer surtout MM. Fla-

geolet et Carrière. La ville de Port-Louis est
assez grande, médiocrement belle-; sa population peut s'élever à trente mille ames, et
celle de Pile à cent mille. Il y a ici des hommes
des quatre parties du monde, et chacun porte
le costume de son pays.
24 juillet. La Providence vient de nous
fournir une occasion dont nous allons profiter. M. Barban, armateur du navire la Victoire-EUlise, qui va directement à Macao, nous
a offert de nous y conduire. Nous n'avons pas
hésité à accepter sa proposition, et nous nous
embarquerons probablement aujourd'hui.
Notre capitaine pense arriver à Macao vers
le 20 septembre. Nous espérons que la divine
Providence continuera à nous protéger à l'avenir, comme elle a fait par le passé. Nous
avons pris l'étoile de la mer pour notre guide;
nous ne pouvons pas nous égarer. Ce qui nous
donne surtout une grande assurance, ce sont
les prières que l'on fait pour nous à SaintLazare et à la communauté de nos chères
Seurs. Tout ce que nous pouvons faire pour
nous acquitter d'une partie de la reconnaissance que nous (levons à tant de personnes
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qui prient si charitablement pour nous, c'est
d'offrir pour elles nos faibles prières à Iieu,
et de nous souvenir d'elles au saint sacrifice
de la messe; c'est aussi ce que nous faisons
tous les jours, et ce que nous continuerons à
faire dans la suite. Nous vous prions d'avoir
la bonté de présenter nos respects à tous les
Prêtres de la maison, et l'expression de notre
amitié fraternelle à nos chers Séminaristes et
étudians, en les assurant que bien qu'éloignés
d'eux, nous sommes souvent en esprit au séminaire, pour profiter de leurs exemples et
de leur ferveur.
Daignez agréer l'hommage de mon profond
respect, de ma sincére vénération et de mon
entière obéissance,
FAIVRE,

Missionnaireapostolique.

Lettre du même à M. LE Go, Directeur du
Séminaire interneet assistantde la Congrégation a Paris.

Macao, le 12 juillet 1837.

MonismUR ET TBIS

RESPECTABLE CONFRÈRE,

Je vous envoie aujourd'hui la relation de
notre traversée de l'ile de France à Macao,
que plusieurs circonstances m'ont empêché
de vous faire parvenir plus tôt. La principale
cause de ce long retard a été l'étude de la
langue chinoise que je trouve très difficile.
J'ai d'ailleurs la mémoire si peu tenace, que
jusqu'ici, dès que j'ai voulu essayer de m'occuper d'autre chose que des caractères chi-

nois, j'oubliais le peu que je savais, et c'était
à recommencer toutde nouveau.Aujourd'hui,
grâces à Dieu, les mots et les caractères chinois commencent à se fixer dans ma mémoire,
et je puis vous écrire-assez au long sans m'exposer à faire table rase.
Je commence par vous dire combien nous
avons été sensiblement affectés en apprenant la
mort de MM. Salhorgne et Richenet; Prétres
et Séminaristes, nous avons tous senti que
nous avions perdu, dans M. Salhorgne, un
vrai père et un parfait modèle; et, dans
M. Richenet, un Confrère plein de zèle pour
la mission de la Chine. Ce qui nous a consolés
et, en quelque sorte, réjouis, c'est la pensée
que leur vie, si constamment exemplaire,
aura rendu leur mort bien précieuse aux yeux
du Seigneur; et qu'étant dans le ciel, qui est
le pays de la charité, ils ne s'intéresseront
que plus vivement et plus efficacement pour
nous et les pauvres Chinois.
Il est inutile, monsieur, de vous dire que;
depuis mon départ, j'ai pensé souvent à vous,
que j'ai rappelé souvent à ma mémoire les
excellens avis que vous m'avez donnés de vive
voix, et que j'ai relu bien des fois et toujours

avec beaucoup d'édification ceux que vous
avez eu la bonté de me donner par écrit. Je
me retrouve aussi si souvent en esprit près
des reliques de saint Vincent, au milieu de
tous nos Confrères, Séminaristes, FrèresCoadjuteurs, qu'il me semble qu'il n'y a que
la carcasse qui a émigré, mais que l'âme a
toujours son domicile a n*95 de la rue de
Sèvres.
Maintenant que je vous ai, pour ainsi dire,
déchargé mon coeur, je vais vous raconter
tcU. ce que je croirai pouvoir vous intéresser
dans tout ce que j'ai vu depuis mon arrivée à
l'Ile de France jusqu'à ce jour. Je commencerai par vous donner quelques détails sur
cette ile que j'aime, nonseulement comme
Français auxquels. elle a appartenu long-temps
et dont elle est encore toute peuplée; mais jç
l'aime surtout comme membre de la petite
Compagnie a laquelle la- divine Providence
l'avait donnée à défricher. C'est assez vous
dire que je serai un peu long sur son compte;
car comment être court quand on parle de ce
qu'on aime?.
L'lle de France, qu'on appelle aujourd'hai
Mauriee, est située par le 20' degré de latitude
iv.
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méridionale et par le 65' de longitude est.
Elle n'est éloignée de l'ile Bourbon que de
quarante lieues marines, ce qui fait cinquante
lieues de terre. On prétend que dans les beaux
jours on voit depuis Maurice le sommet des
montagnes de Bourbon, dont quelques-unes
sont fort élevées etsouvent couvertes de neige;
on croit même apercevoir la fumée du volcan
qui est sur une d'elles; mais je suis un peu
inerédule là-dessus. Maurice a à peu près
douze lieues de longueur de l'est à l'ouest, et
huit de largeur du midi au nord. La partie
occidentale est presque tou"e cultivée; mais
la partis orientale n'est presquegs encore
défrichée. Cela vient en grande partie de ce
que la qualité du terrain n'y est pas si bonne
et est peu propre aux plantations de cannes à
sucre, qui sont le principal produit de liîle.
Le centre de rile est occupé par des montagnes
dont la plus élevée a la forme d'un doigt, et
s'appelle le pouce.
Au pied de cette chaîne de montagnes,
dans la partie méridionale, se trouve comme
encaisséedans une demi-circonférence la ville
unique de fl'le, appelée Port-Louis. Quand
d£ue hauteur voiWine on voit du mêmne coup

d'oeil la ville et le port, on ne peut s'empêcher
d'admirer la divine Providence qui a tellement
disposé toutes choses, que les mêmes monta-,
gnes qui servent d'abri aux navires du port,
protègent aussi les maisons de la ville contre
les furieuses tempêtes qui y règnent dans les
mois de février et mars. Le port est médioo
crement large et bien sûrr; la rade est très
vaste, mais les vaisseaux n'y sont pas en sareté dans les grands coups de vent ; alors ou
ils entrent dans le port, ou ils gagnent le large.
Le ciel de Maurice est magnifique et presque
toujours sans"nuages; on y voit briller des
étoiles saao.ombre, et beaucoup plus de première grandeur qu'eu France. Il y en a beancoup dans l'hémisphère méridional, qui sout
presque aussi brillantes que l'étoile du berger
l'est en France: Si on y conservait la même
vigueur qu'en France, on serait tenté de passer
toutes les nuits a la belle étoile, pourjouir du
beau spectacle qu'offre cette magnifique illH
mination; mais le climat ôte à l'âme beaucoup
de son énergie et de son activité. Pour mort
compte, je ressentis, dès le premier jour, cette
force d'inertie qu'exerce la température des
tropiques; etecependant nous y arrivâmes en

plein hiver, si bien que les Créoles se plaignaient du froid. Je vous avoue que la première fois que j'entendis ces braves gens, habitués à une grande chaleur, dire qu'il faisait bien froid lorsque je trouvais la chaleur
insupportable, je ne pus m'empêcher de rire
un bon coup. Ce ne sont pas seulement les
chaleurs excessives qui y règnent pendant huit
mois de l'année, qui énervent le moral de
l'homme en même temps que le physique;
mais il semble que la douceur de la température qui y règne pendant la nuit et une partie.
du jour y contribue aussi, A proprement
parler, on n'éprouve aucune impession, aucune sensation, à peine si on se sent exister;
l'ame, que rien ne provoque, que rien n'excite,
reste comme endormie en elle -même,

ne

pense qu'avec effort, ne veut qu'avec nonchalance, et n'agit qu'avec beaucoup <le lenteur.
Ce climat doucereux et tyrannique en même
temps, traite l'homme comme certaines personnes traitent les oiseaux; elles les flattent,
elles les caressent, mais après leur avoir coupé
les ailes. Plusieurs fois, quand le moment de
la méditation arrivait, et qu'après avoir fait
beaucoup d'efforts pour prendre mon essor,
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je me sentais toujours à terre, j'aurais volontiers changé cette agréable, mais perfide température, contre le froid de la Sibérie, qui,
quoique dur et sévère pour le corps, respecte
la dignité de l'âme, et lui laisse la liberté de
prier Dieu.
Ce qu'il y a peut-être de plus remarquable
dans l'île, ce sont ses montagnes et ses forêts.
Quoique les montagnes ne soient pas très élevées, leur forme est si bizarre, si capricieuse,
leur coupe si hardie et si elancée, qu'on dirait
qu'en les formant Dieu s'est affranchi et joué
des lois qu'il a iqnposées à la matière. Je vous
dirai deux mots de la plus célèbre. A une petite lieue de 'endroit où Bernardin de SaintPierre place son héros, il y en a une qui a la
forme d'un pain de sucre regversé; quand où
la voit de loin, on ne peut concevoirècomment
elle peut se tenir debout; elle parait tout-à-fait
inaccessible. 11 y a quelquesannées, un Anglais,
appelé Petreboth, forma le projet de monter
sur le sommet; il prend avec lui une dixaine
d'hommes, fait une qbondante provision de
crochets, de cordes, d'échelles, de vivres, et
s'achemine vers la singulière montagne, et à
force d'audace et d'efforts il parvint heureu-

sement au sommet avec trois de ses compagnons d'aventure; il y passa la nuit, plus coutent et plus fier que Bonaparte après la vietoire d'Aiusterlitz; le lendemain, il redescendit
triomphant après avoir fait tomber un quartier de rocher absolument nécessaire pour y
monter, afin d'avoit la gloire d'y être monté
le premier et le dernier : tout le monde fut
émerveillé, le héros fut fêté et presque porté
en triomphe, et la montagne, qui avait été
le théâtre de son exploit, fut baptisée du nom
de Petreboth. Quelque temps après, en feuilletantles archives de la ville, on trouva qu'un
Français, dans le dix-huitième siècle, y était
mopté tout seul; ce qui a un peu diminué la
réputation de ce célèbre Anglais, et fait douter a plusieurs perponnes si, en fait de har-

diesse et de courage, notre siècle est en progrès. Les forêts de Maurice sont plus belles
encore que ses montagnes. 11 y en a plusieurs,
surtout dans la partie orientale, qui sont encore presque vierges. La nature y est entièrement livrée à elle-mêmie et a l'action de la
Providençe; on n'y voit pas le moindre sentier, le moindre vestige d'homme, pas un
arbre, pas une branche coupée; la nature y

périt et a'y renouvelle par ses propres forces;
et on ne peut s'empcher d'admirer la sagesse
de Dieu, en voyant un si bel ordre au milieu
d'un si grand désordre en apparence. Je vouq
avoue que l'aspect de ces lieux sauvages, de
ces arbres des siècles passés, qu'on voit pourrir gisans Gur le sol, ou sécher lentment .sur
pied, de cette vieille herbe, haute etsi épaisse,
qu'elle semble former un indissoluble tissu
de ces lianes qui fout mille circuits, et dont
on ne trouve ni le commencement ni la fin,
de cette nature où la main du Créateur
semble encore fraîchement empreinte, et oa
cependant tout semble avoir six mille ans4

porte l'esprit

la. méditation et le cSur à la

vertu. On trouve daas ces forêts une espèce
d'arbre qui a quelque resemblance avucle
chêne; mais surtout on y. voit de beaux ébwe
niers, qui sont très recherchés dans le co»m
merce. Je n'y ai pas vu de pampelmousses;.il
parait que ceux-ci ne se trouvent que dams
la partie occidentale, particulièremeit dans
lendroit qui porte leur nom. Les principaun
arbres à fruits sont le cocotier et le bananier
Le fruit le plus délicat de toute l'île, e'est l'ananas. 11 n'y aa à aurice que deu&m isir*s.

appelées, 'ine Petite Rivière, l'autre Grande
Rivière. On a bien raison de dire que tout est
relatif; car si celle-ci est grande, c'est uniquement par rapport à l'autre qui est extrêmement petite. A part le temps des pluies, il
ne faut pas être leste pour sauter la grande
rivière à pieds joints; moi qui suis un lourdaud à cheveux gris, je l'ai sautée sans trop
de façon. Une .demi-lieue avant de se jeter
dans la mer, elle forme une jolie cascade qui
me parut avoir au moins cent pieds de hauteur. Ce qu'il y a de surprenant, c'est qu'il
n'y a pas un seul animal venimeux, une seule
bête féroce, dans toute File; mais en revanche, les rats y fourmillent, et font de grands
dégâts dans les plantations de cannes a sucre.
Aussi, quand les Iollandais y abordèrent, ils
n'y trouvèrent guère que des rats, et ils l'appelèrent l'île aux Rats. Il est d'autant plus
difficile d'expliquer l'existence de cette prodigieuse quantité de rats, qu'il y a beaucoup
de chats qui vivent à l'état sauvage, et qui
doivent en détruire up grand nombre. On
trouve aussi quelques singes sur une montagoe
voisine de la ville; il paraît qu'ils se sont fixés
là afin d'être plus à portée de venir.voler les

fruits des vergers pendant la nuit. Ils y trouvent
encore un autre avantage; c'est que le sommet
de la montagne est inabordable. L'oiseau le
plus commun est l'étourneau; il rend de
grands services aux habitans, en faisant la
guerre aux insectes dont il se nourrit, et qui,
s'ils n'étaient incessamment détruits, se multiplieraient bientôt à un tel point, qu'il ne
resterait pas un brin d'herbe dans les champs.
Aussi l'étourneau est-il chéri et protégé; il est
sous la sauve-garde de la loi et de l'opinion;
celui qui en tue un est mis à l'amende, et ce
qui estbien plus grave, déclaré ennemi du bien
public. L'étourneau se sent fort de sa position,
et à peine il daigne se détourner quand on
passe prés de lui. Les oiseaux les plus curieux
sont le cardinal et le paille-en-queue. Le cardinal est ainsi appelé à cause d'un petit chaperon qui orne sa tête, et qui lui donne un
air de dignité fort remarquable. Le paille-enqueue doit son nom aux plumes de sa queue
qui sont fort longues et très effilées, en sorte
que de loin on dirait que ce sont quelques
brins de paille. C'est un oiseau très élégant;
la couleur de son plumage varie beaucoup,
mais elle est toujours bien belle; il est aussi

très poli, il ne manque jamais de venir faire
une visite de congratulation aux navigateurs
qui arrivent heureusement à Maurice. 11 vient
quelquefois à leur rencontre jusquà vingt,
trente lieues, et ne les quitte qu'au port. Pendant tout ce temps-là, il voltige autour du
navire, il fait mille circuits en tous sens pour
ne pas le devancer; il est vraiment l'ami des
marins. I est très simple, et surtout bien confiant; si un matelot, coiffé d'un bonnet rouge,
va se percher au haut d'un mât, il vient se
poser sur sa tête, et il n'est pas rare qu'il lui
en coûte la liberté. Voilà, monsieur, ce que
j'ai vu de plus curieux dans cette le, que l'au,
teur de Paul et Virginie a rendue si célèbre;
vous voyez que le fond est assez beau pour
que la brillante imagination de Bernardin de
Saint-Pierre ait pu y faire une admirable broê
derie :maintenant je vais vous dire quelques
mots de ses habitans.
La population totale de l'ile est d'environ
cent mille habitans, dont soixante-dix mille
à la campagne et trente mille à la ville. PortLouis est une ville par excellence, dans le
sens que les Romains attachaient à ce mot;
car elle n'est guère dans sowensemble qu'une

réunion de maisons de campagne alignées et
mises en ordre. Chaque maison a son parterre, son jardin, son verger et son mur de
clôture. Elle est vraiment belle dans son
genre. Les maisons, quoique généralement
peu élevées, sont richement bâties et ornées;
les rues sont larges et presque toutes tirées
au cordeau; l'église, qui a été bâtie par nos
Confrères, est simple et élégante toutà lafois;
l'évêché, qui est l'ancienne cure où ils demeuraient, est commode, propre, mais n'a
rien de recherché : le plus grand bâtiment
de la ville est la.caserne, qu'on dit assez vaste
pour loger trois mille soldats. On voit par
les murs noirs qui l'environnent qu'elle est
déjà ancienne, et qu'elle a dû être bâtie du
temps que Ml'e appartenait aux Français. On
voit à Port-Louis des hommes de tous les
pays et de toutes les religions : des Français,
des Anglais, des Européens de toute nation;
des Américains, des Africains, des habitans
de lAsie, des Malgaches (habitans de Madagascar), des Indiens, des Parsis, des Malais,
des Chinois, etc. Aussi quelqu'un l'a-t-il ap'.
pelé lomnibus de l'univers. Comme il y a
beaucoup d'esclaves et d'étrangers, la police
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s'y fait avec beaucoup d'exactitude et même
de sévérité. A huit heures on tire uun coup de
canon, après lequel les esclaves ne peuvent
plus paraitre dans les rues, et pour les reconnaître on les oblige d'aller à pieds nus; tous
ceux qu'on trouve en rue après cette heure
sont arrêtés, à moins qu'ils ne soient porteurs
d'un billet de leur maître, qui atteste qu'ils
sont envoyés en commission. Le matin ils se
lèvent aussi au bruit du canon. Voici le principe sur lequel on fixe l'heure de leur lever.
On doit tirer le coup de canon dès qu'à la
lueur de l'aurore on peut distinguer à quarante pas un chevalblanc d'un cheval noir. Je
crois que ce principe est d'invention turque.
Le jeûne du grand Ramadan commence
aussi pour ces derniers dès qu'on peut distinguer un fil blanc d'un fil noir.
Voici à peu près létat de la religion à Maurice. L'immense majorité de la population est
catholique; comme partout, ils se divisent en
fervens, en tièdes et en froids. Il n'y manque
pas non plus de ces sortes de gens qui n'ont
aucune croyance religieuse, et qui n'ont de
foi qu'aux plaisirs et aux piastres. Il peut y
avoir de douze à quinze mille infidèles de

toute espèce de sectes. On y compte trois ou
quatre mille protestans, dont un grand nom-

bre sont employés du gouvernement. Quoiqu'ils soient si peu nombreux, il y a trois
ministres, tandis qu'il n'y a que six prêtres
pour administrer plus de soixante-dix mille
catholiques disséminés sur toute la surface de
File. l faut espérer que Dieu, dans sa miséricorde, aura pitié de ces pauvres gens, dont
un grand nombre sont presque entièrement
privés des secours de la religion, et qu'il leur
enverra des prêtres selon son coeur pour seconder le zèle de ceux qui y travaillent déjià,
et aussi pour les préserver du poison de Ihérésie qu'on ne manque pas de leur présenter.
Quand il n'en coûte que des Bibles- qu'on est
payé pour débiter, il faudrait être non-seulement bien indifférent,, mais aussi bien paresseux, pour les laisser pourrir chez soi et ne
pas vouloir se donner la peine de les. jeter
aux passans par sa fenêtre, selon la méthode
que vient d'inventer un prédicant de l'glise
réformée. Vraiment c'est bien trouvé, et il
sera difficile après cela d'inventer un genre
d'apostolat moins gênant et moins laborieux.
Si c'est-là la bonne manière de prêcher ' Évan,

gile, il faut avouer que les apôtres et tous les
hommes apostoliques qui les ount précédés es
sont donné bien des peines, ont enduré bien
des fatigues inutilement, et qu'il aurait été
bien plus simple et plus facile d'envoyerl'Evangile dins tout Fuanivers, que de le prêcher à
la sueur de leur front et au péril de leur vie;
mais dans leur simplicité ils n'y ont pas pensé.
Au reste, l'indifférence en matière de religion est à son comble parmi les protestans.
Voici un fait qui est notaire à Maurice, et
qui pourra vous eu donner une petite idée.
Une personne mourut sans baptême; on pria
un ministre de l'enterrer : celui-ci, qui avait
encore quelques principes, dit qu'il ne le pouvait pas, .que la personne n'étant pas chrétiennpe ne pouvait pas être inhumée parmi
les chrétiens. La-dessus on s'adresse aux autres ministres, qui traitent leur confrère de
fanatique, soutiennent que le baptême n'est
nécessaire ni pour être chrétien, ni pour, être
sauvé, et font renterrement demandé. Cependant, malgré cette grande facilité à devgnir enfant de la réforme, les ministres ont
faitjusqu'à présent peu de prosélytes. La populgtion a une propension décidée pour le ca-

tholcismne, et une antipathie visible pour le
protestantisme; le simple bon sens lui dit
que la religion doit lui être enseignée, mais
qu'elle ne saurait l'inventer à I'aide d'une
Bible qu'elle ne pourrait comprendre, lors
même qu'elle pourrait la lire. La beauté du
culte catholique et la nudité du protestantisme servent aissi à ces pauvres gens pour
leur faire distinguer la véritable religion. Je
vous citerai un fait dontj'aiété témoin. Comme
les prêtres ne suffisent pas aux besoins des
fidèles, nous avions demandé à Monseigneur
la permission de faire quelques excursions&
la campagne pour y faire quelque petit bien,
si nous pouvions. Sa Grandeur. no-seulement nous avait accord4 notre demande, ,mais
de plus, nous avait munis des plus amples
pouvoirs. Un jpur que nous allions du côté
des Pamnpelmousses, qui sont a deux lieues de
Port-Louis, nous trouvâmes sur notre route
un pauvre noir qui.revenait di marché: nous
l'accostâmes, et après les salutations d'usage,
nous lui demandâmes s'il était marié, s'il
avait des enfans, s'ils étaient baptisés, etc.
Il nous. répondit naivement qu'il avait quatre
enfans, que tous avaient. reçu le baptême,

mais qu'il y en avait un dont le baptême ne
valait rien, parce qu'il n'avaitpas été baptisé
dans ls images. Mon maître, dit-il, lui a
donné un parrain qui n'aime pas les images,
je ne sais pas pourquoi, et ce parrain a voulu
que mon enfant ne les aimât pas non plus;
j'ai toujours cela sur le coeur, et je ne serai
content et tranquille sur son sort que quand
il sera baptisé comme nous autres. Nous l'engageâmes beaucoup à exécuter son bon dessein, et nous poursuivîmes notre route. Arrivés aux Pampelmousses, nous visitâmes
l'église qui est fort belle pour une campagne;
elle n'a pas de voûte, mais la charpente est
si bien travaillée qu'elle produit plus d'effet
qu'une voûte ordinaire; il y a trois beaux autels, un petit jeu d'orgue dont les sons sont
fort agréables; ils ont quelque chose de champêtre qui est en harmonie avec les lieux : mais
ce qui en fait le plus bel ornement, c'est la
grande propreté qui y règne. Nous vîmes aussi
la cure, qui est bien belle; une des premières
choses que nous aperçûmes et qui nous fit
grand plaisir, ce fut un tableau de saint Vincent que nos anciens Confrères y ont laissé,
et que M. le curé a exposé dans le lieu le plus

honorable de son salon. On nous montra
aussi les prétendus tombeaux de Paul et Virginie, qui n'ont rien de remarquable. Ils sont
placés dans un jardin, où l'on dit qu'était
autrefois le cimetière. On nous fit voir après
le Jardin-des-Plantes, où l'on a rassemblé une
grande quantité d'arbres et de plantes des
pays étrangers, pour essayer de les acclimater; plusieurs ont-réussi, mais un grand
nombre dépérissent. Au,reste, nous ne pûmes
pas continuer nos courses bien long-temps,
parce que nois nous trouvâmes tout à coup
si échauffés, que notre pauvre peau ne paraissait plus, à force qu'elle était couverte de boutons. A notre. retour, nous en témoignâmes
notre étonnement à Monseigneur, qui nous
dit: Vous ne savez donc pas qu'on ne brave
jamais le soleil des tropiques impunément?
Nous fûmes tout étonnés d'apprendre qu'à
égale température, le soleil f4t plus méchant
dans un endroit que dans un autre. Nous ne
.restâmes pas pourtant tout-a-fait oisifs à PortLouis. Sa Grandeur voulut que nous prêchassions tous. les dimanches. Nous eûmes
beau en appeler à nos règles, qui nous défeodent de prmcher dans les villes; nos raisons
Iv.
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ne forent pas admises: alors nous nécoutâmes plus que la voix de la reconnaissance que
nous devious à Monseigneur, pour toutes les
bontés qu'il a eues pour nous pendant notre
long séjour à Maurice, et nous nous rendimes
aux désirs de Sa Grandeur; nous pûmes
aussi aider quelquefois M. Roch, curé de la
ville, dans l'administration des sacremens;
enfin, nous eûmes la consolation de distribuer
un assez bon nombre de madailles vmracileaues, et nous vimes avec grand plaisir que
ce n'est pas en vain que cetteîle est sous la
protection de la sainte Vierge, et qu'elle y
compte un grand nombre de personnes qui
lui sont sincèrement dévouées. Dans le commencement, nous en donnions a tous ceux
qui nous en demandaient; mais Monseigneur
nous ayant prévenus que quelques-uns, faute
d'instruction, pourraient y attacher des idées
superstitieuses, nous n'en donnâmes plus
qu'aux personnes que nous savions ne pouvoir en abuser. Nous fûmes d'autant plus préeautionnés sur ce point, que nous savions les
noirs-très enclins au merveilleux. Ainsi on a
mille peines A leur persuader qu'un homme
qu'ils appellent le oyant,et qui par le mirage

découvrait les navires long-temps avant qu'ik
n'arriyassent, n'était pas un devin. 11 est vrai
que l'art de cet homme avait quelque chose
d'extraordinaire, et qui fit grand bruit lorsqu'il en fit usage pour la première fis. C'était
en 81i4, lorsque les Anglais s'emparèrent de
Maurice : il annonça l'escadre anglaise, le
nombre de vaisseaux dont elle était compoasée, l'endroit où elle était à tel jour, et tout
cela se trouva vrai. Une autre "oisil sanonça
plusieurs jours d'avance un vaisseau à quatre
mâts; tout le monde se moquait de lui; mais
Yarrivée de ce navire extraordinaire mit fia
aux moqueries et lui fit une grande réputa*
tion. Ce qu'il y a de sûr, c'est que lui-même
a toujours dit que tout son art était fomdé sur
le mirage; qu'il apercevait le nombre et la
forme des navires par la représentation qui
s'en faisait sur les nuages, par la réflexion des
rayona du soleil; bien plus, il a enseigné son
art à plusieurs personnes qui vivent enoerq
mais qui sont moins habiles que lui. Cela peut
venir ou de ce qu'il ne leur a pas communiqué tout ce qu'il savait, ou de ce qu'elles
n'ont pas autant d'exercice. Ce qui peut aider
à concevoir au moins la possibilité de cet art

nouveau, c'est que les effets du mirage sont
beaucoup plus grands dans les pays chauds
que dans les pays froids. Je laisse la décision
de ces questionw aux connaisseurs , et je me
hâte de vous dire combien nous avons été
édifiés de la conduite des soldats irlandais qui
sont en garnison à Port-Louis. Tous sont sincèrement religieux et remplis de foi : le dimanche, ils assistent en corps à la messe, et
ceux que lel service militaire empéche d'y aller, lisent pendant ce temps-là quelque livre
de piété, pour y suppléer autant qu'il est en
eux; on les voit devant un corps-de-garde
réciter dévotement leurs prières à côté d'un
protestant : bien loin que le respect humain
ait aucun empire sur le soldat irlandais, s'il
y a quelque chose au monde dont il soit fier,
c'est de sa. foi et de saint Patrice de qui il I'a
reçue; il est d'autant plus attaché à la religion qu'elle lui a coûté plus de sacrifices,
qu'il en a mieux vu la force et la solidité
dans le triomphe qu'elle remporte depuis trois
siècles sur toute la puissance anglaise. Il y en

a un bon nombre qui communient régulièrement tous les mois, et quelques-uns plus
souvent.
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Nous avons eu aussi la consolation de célébrer solennellement la fête de saint Vincent. La veille, Monseigneur eut la bonté
de nous inviter à chanter une grand'messe le
lendemain matin. MM. les chantres et l'organiste, que nous connaissions très particulièment, s'offrirent avec la plus grande obligeance pour chanter et pour toucher Forgue. Bien entendu que la voix musicale de
M. Guillet fut mise à contribution pour honorer letriomphe de saint Vincent. Entin tout
fut très bien exécuté : il y eut surtout deux
morceaux, après l'Offertoire et L'Élevation,
qui firent sur moi une grande impression.
Quand on a été privé quelque temps du culte
extérieur de la religion, quand on vient de
passer plusieurs mois au milieu du silence
profond qui règne sur l'Océan, quand depuis
trois mois on n'a entendu d'autre son que le
bruit des vagues qui s'entrechoquent ou se
brisent contre le navire, d'autre voix que
celle de la tempête, ou de la brise qui passe
en sifflant contre les voiles, on est bien plus
sensible, bien plus disposé à recevoir les impressions que produisent l'orgue, le chant et
la musique. Alors tout passe à l'âme, tout
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excite en elle des émotions et des sentimens;
il n'y a pas jusqu'au son monotone de la
cloche qui ne lui tienne un langage mystérieux qui la porte à oublier le temps avec
toutes ses -vanités, pour ne s'occuper que de
son éternité. Je puis vous assurer que la prémiere fois que j'entendis les cloches de Maurice, elles excitèrent en moi plus de sentimens que je n'en éprouve ordinairement en
entendant un beau sermon. D'après cela, il
vous est facile de juger combien nous fUmes
touchés en entendant un beau chant, une
belle musique, de beaux airs exécutés sur
l'orgue, en l'honneur de notre bienheureux
père saint Vincent, et cela à plus de trois
mille lieues de la France, sur une terre défrichée par ses enfans, dont plusieurs vivent
encore dans la mémoire des habitans, entre
autres l'incomparable M. Flageolet.
11 ne me reste plus qu'un mot à dire sur
Maurice. Eu 4838, cette colonie doit subir
une crise qui doit avoir les plus graves conséquences. A cette époque les esclaves doivent
être affranchis; déjà maintenant ils ne sont
pas rigoureusement esclaves, mais apprentis,
c'est-à-dire faisant l'apprentissage de la liberté

civile. Or, voici àpeu près quoi se réduit cet
apprentissage : ils ne sont tenus de travailler
qu'un certain nombre d'heures pour leurs
maîtres; et si ceux-ci veulent les (aire travailler plus long-temps, ils doivent les payer.
tant par heure. Ce travail libre rapporte aux
esclaves de 6 à 8 francs par aemaine. Quand
le dimanche arrive, la plupart dépensent ce
qu'ils ont gagné pendant la semaine, en buvant avec excès du rhum ou de la raque. Apprenant si mal la liberté, les hommes sages
craignent qu'ils ne la sachent mal aussi et
qu'ils ne la pratiquent encore plus mal. Ce
qu'il y a de sûr et que vous savez beaucoup
mieux que moi, c'est que la vraie liberté ens
un don du christianisme, qui jusqu'ici a été
apporté à l'esclave par des robes noires; teau
dis que cette fois-ci elle est envoyée sur ur
petit morceau de papier, par des gens qui aiment peu le christianisme et pas du tout les
robes noires; ce qui fait craindre à plusieura
que ce ne soit. de la drogue. D'un autre ceté,
si on examine le mode adopté pour l'exécution de ce projet philanthropique, on trouve
bien des raisons qui font douter du succès de
l'entreprise. Comme le dit saint Vincent,usr

arureq' de. thomme ne sont bienjaisantes
qu'autant qu'elles portent les caractères des
Suvres de Dieu, qui se font petit à petit, par
commencemept et par progrès. » Attingit ai
fine usque adfinemfortiter,et disponit omnia
suaviter. Précisément, l'oeuvre de l'affranchissement se fera d'une manière tout opposée; elle sera subite, instantanée, brusque
et à point nommé: dans un petit coin de terre,
cinquante mille hommes s'endormiront esclaves et se réveilleront libres. Ainsi, en un
seul jour, voilà dix mille familles improvisées, qui font à peu près la moitié de la population. Quand on vient à penser que toutes
ces nouvelles familles se trouveront sans maison, sans terres, sans argent; les pères et
mères, habitués à tout recevoir du maître, sans
prévoyance, sans habitude de l'ordre et de
l'économie, on ne peut s'empêcher d'éprouver quelque crainte sur le sort de ces pauvres
gens. Encore s'ils avaient l'amour du travail,
à raide de la Providence et de leurs bras, ils
pourraient gagner leur vie; mais non: presque tous ont le travail en horreur, parce que
ne voyant presque pas d'homme libre travailler, ilsle regardent comme le signe de Fes-

clavage. Aussi leur maxime favorite est-elle
celle-ci : Moi avoir la liberté, moi plus traailker. Si on leur demande : Comment nourrirez-vous vos familles si voUS ne travaillez-

pas? ils ne répondent rien, et montrent par
leur air déconcerté qu'ils ne se sont jamais fait
cette question, toute simple qu'elle est.
Maintenant, monsieur, vous pouvez juger
combien cette ouvre restera imparfaite, si la
religion ne vient au secours de la philanthropie, et, par sa douce et puissante influence,
ne fait pour le bien des esclaves ce que celleci ne tentera pas ou tentera en vain. 11 n'est
pas douteux que si I'esclave n'apprend à l'école de la religion l'amour ud travail, de
l'ordre, de ses devoirs de chrétien et de citoyen, il n'aura guère fait que changer la
servitude du corps contre celle des passions;
et acquis d'autre liberté que celle de vivre
de vols ou de mourir de faim. C'est ce que
prouve malheureusement trop bien l'expérience du passé; car presque tous les affranchis qui n'ont pas été préparés à la liberté par
la religion, sont devenus moins bons ou plus
vicieux. L'orgueil surtout s'est emparé d'eux,
au point qu'ils veulent rivaliser avec les per-

sonnes du plus haut rang. Voici un petit fait
entre mille autres, qui pourra vous donner
une idée du ton sur lequel ils se sont mis. Un
esclave nouvellement affranchi et qui sert chez
Monseigneur, volut se marier : quelques jours
avant les noces, il vint demander à Sa Grandeur son carrosse pour conduire sa dame à
l'Iglise le jour de la célébration du mariage;
ayant essuyé un refus, il ne se déconcerta pas,
et alla aussitôt demander celui du ministre de
Sa Majesté4 Britannique, qui, croyant qu'on le
lui demandait au nom de Monseigneur, le lui
accorda. Vraiment, cela fait pitié !
Je croirais manquer à la reconnaissance,
si je ne vous disais pas quelques mots du bon
accueil que nous ont fait le clergé et les fidèles
de Maurice. Outre Monseigneur, qui a eu
pour nous toutes sortes de bontés et qui nous
a témoigné sa bienveillance en mille manières, M. Roch, curé de la ville, M. Desroulèdes, curé de Flaque, M. le curé des Pampelmousses, nous ont comblés de politesses.
M. Bordier, natif du diocèse de Tours et curé
de la Poudre-d'Or, s'est montré envers nous,
non-seulement bon compatriote, excellent
confrère, mais généreux ami. M. Bordier a

étuaié la théologie sous M. Salhorgne, au
séminaire de Tours; il nous a témoigné plusieurs fois combien grandes étaient l'estime,
la vénération et la reconnaissance qu'il conserve pour lui. Nous avons aussi beaucoup
d'obligations à plusieurs personnes laïques,
entre autres à M. Pillot, qui a en pour nous
toutes sortes d'attentions. C'est lui aussi qui,
nous a acquitté un billet de 1000 francs que
M. de Roux, de Nantes, de concert avec sa
pieuse dame, nous avait remis afin que la valeur en fût appliquée aux missions. Nos modestes bienfaiteurs nous ont recommandé le
silence sur leur bonne oeuvre, mais je ne pense
pas manquer à la discrétion, ni diminuer en
rien leur mérite, en vous la faisant connaître.
Voilà, monsieur, ce que j'avais à vous dire
sur Maurice; il me reste a vous raconter notre
traversée de cette île à Macao. Ce fut le
25 juillet que nous nous embarquâmes sur la
ictoire-Élise du port de Bordeaux, commandée par le capitaine Letourneur. Outre
les officiers, nous avions à bord M. Barband,
armateur du navire, et M. Tousette, subre-,
cargue. Nous n'avons eu qu'à nous féliciter
des rapports que nous avons eus avec tous ces

messieurs. Deux jours après le départ, je âs
le bon propos et je passai une journée vraiment heureuse, en pensant que dans un au
j'aurais le bonheur d'être irrévocablement
fixé dans la Congrégation, et consacré au salut des pauvres- Chinois. Les jours suivans,
le vent nous étant contraire pour faire route
directe, nous nous dirigeâmes vers File au
Sable, 'îile de la Providence, l'archipel des
Seychelles, qui est assez dangereux à cause de
ses nombreux rescifs, les Maldives, 1ile de
Ceylan, que saint François Xavier a sanctifiée
par sa présence et ses courses apostoliques.
En passant vis-à-vis, nous lisions les traits de.
sa vie qui y ont rapport, et nous nous trouvions heureux d'avoir été appelés comme lui
a la conversion des infidèles. Le 28 août, nous
étions à l'entrée du détroit de Malaca, avec
une bonne brise qui semblait devoir nous
pousser à Syncapour dans deux jours; mais
dès que nous fûmes vis-à-vis les hautes terres,
le calme arriva et nous retint à la vue de
Pulo-Pinang près de. huit jours. C'est alors
que les matelots étant apprivoisés, nous commençâmes à leur dire quelques mots de salut.
Nous n'avions pas jugé à propos de le faire

255

plus tôt, parce que nous les voyions dans un
tel état de dissipation que nous aurions cru

perdre notre temps et user nos armes inutilement. Nous nous contentions de prier pour
eux et de leur rendre les petits services que
nous pouvions. Enfin le bon Dieu parla au
coeur de plusieurs, et ce fut celui qui paraissait le plus éloigné de la religion qui donna
Pexemple. aux autres. Il -n'avait pas fait sa
première communion; il nous pria de l'instruire et.de le disposer afin qu'il p1t la faire
à Macao. Le lendemain, cinq autres qui étaient
dans le même cas nous demandèrent de lePr
rendre le même service; nous en primes charcun trois, et nous leur faisions le catéchisme
aux heures où ils étaient libres. Nous avons
ainsi continué jusqu'au débarquement. Malheureusement le navire alla mouiller, non à
Macao, mais à Lintine, qui en est+ six lieues,
et nous n'avons pas pu les communier. Nous
leur avons conseillé de le faire en arrivant à
-Bourbon. Le calme se prolongeant, plusieurs
commençaient è s'impatienter; pour nous,
nous étions fort contens, sachant que nous
faisions le bon plaisir de Dieu, et que notre
bonheur n'est ni sur terre, ni sur mer, mais

m ciel. Craignant cependant que Dieu ne frt
offensé, nous commencâmes une neuvaine en
l'honneur de la sainte Vierge, afin qu'elle
nous obtint de son Fils, qui est le maître des
vents, une brise favorable : dès le soir du
premier jour elle arriva, et avec elle l'orage,
le tonnerre, le feu de Saint-Elme qui brillait
au-dessus de nos mâts, et qui semblait en
faire trois énormes chandeliers pour nous
éclairer au milieu de cette nuit si obscure et
si. ténébreuse. Le capitaine nous appela à une
heure après minuit, pour jouir de ce beau
spectacle; mais quand nous arrivâmes sur le
pont et que nous vimes une si grande quantité d'électricité accumulée sur la pointe de
nos mâts, craignant que la foudre ne oambât
dessus, nous commençâmes par nous tenir
éloignés à une distance très-respectueuse. Le
lendemain i midi, nous étions vis-à-vis Malaca; nous en passâmes assez près pour disdinguer l'église , dans laquelle le corps. de
saint François-Xavier a reposé plusieurs années. Noua étions pénétrés do vénération pour
ces lieux, qui ont été le théâtre de ses vertus
et de ses merveilles pendant sa vie, et qui ont
été dépositaires de ses reliques aprèssa mort.

Bientôt nous fimes accostés par des barques
qui nous apportaient fort à propos des provisions de voyage, des poules, des .canards, des
bananes, des ananas, des mangoustans, etc.,
le tout à très bon marché. Peu de temps après,
arriva une grande barque qui portait un pilote de Syncapour, dont cependant nous étions
encore à plus de quarante lieues. Comme
nous devions passer le lendemain près de l"ie
aux Voleurs, qui est. infestée de pirates aussi
hardis que barbares, notre capitaine, qui saq
vait que depuis peu ils avaient surpris deux
navires dont ils avaient inhumainement massacré les équipages, se mit en état de les reîcevoir s'ils se présentaient. Il y eutun moment
où nous nius crûmes à la veille de la bataille
de Navarin : on ne voyait que préparatifs de
guerre, on n'entendait que des chansons guerrières; les uns braquaient les canons aux sabords, les autres fixaient les caronnades sur
Parrière; ceux-ci hissaient les espingoles sur
la grande hune, ceux-là montaient les fusils,
aiguisaient les baïonnettes, les poignards;
vraiment cela paraissait être pour tout de
bon. Nous demandâmes à notre pilote, qui
savait estropier quelques mots de français, sQil
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avait peur; il nous dit : Un petit morceau;
pour nous, nous n'avions pas même un petit
morceau de peur, parce que nous savions que
le maitre pour lequel nous faisions ce voyage
est aussi le maître des pirates,- qui, quelque
nombreux et cruels qu'ils fussent, n'auraient
pu faire tomber un seul cheveu de nos tètes
sans un permis de sa part. Enfin nous passâmes tranquillement devant l'le aux Pirates,
et personne ne parut; peut-être que les grognards qui leur montraient les dents par les
sabords leur firent peur; peut-être aussi qu'ils
augurèrent mal de nos trois mâts, car c'est
une superstition parmi eux que leurs tentatives seront malheureuses quand ils attaqueront un navire à trois mâts. Le lendemain nous arrivâmes à Syncapour. Dés le soir
.nous descendîimes à terre, et allâmes demander l'hospitalité à M. Reignier, des MissionsÉtrangères , qui nous reçut avec la plus
grande cordialité, et qui nous traita pendant
tout notre séjour avec beaucoup d'amitié et
de générosité.
Syncapour est située par le 2e degré de latitude septentrionale et le 102' de longitude est.
Sa longueur peut être de cinq lieues, et sa

largeur de trois. Elle n'est défrichée qu'à une
lieue de la ville, qui est située a I'ouest de
lile. Tout le reste est couvert de bois, dans
lesquels il n'y a pas le moindre seutier pratiqué. Ces forêts servent d'asile aux lions qui
y sont assez communs et qui viennent quelquefois tout près de la ville. Je crois qu'on
nous a dit qu'ils avaient dévoré plusieurs personnes. La rade est très vaste et assez sûre;
les maisons y sont généralement belles et comomodes, les rues larges et régulières, excepté

dans le quartier chinois, ou elles sont étroites
et irrégulières. Syncapour est une ville toute
récente : en 1820, elle n'était guère qu'un
repaire de pirates, et aujourd'hui elle compte
trente mille habitans, dont tout au plus deux
cents Européens; le reste est compose d'Indiens, d'Arméniens, de Juifs, d'Arabes, de
Javanais, de Malais, de Chinois, etc. Les Malais et les Chinois forment plus de la moitié
de la population; d'après le recensement qui
a té fait en 1836, on compte douze mille sept
cent quatre-vingt Chinois et seulement huit
cent soixante-dineuf Chinoises, et cinq mille
cent vingt-deux Malais et quatre mille cinq
cent dix Malaises. D'après cela, il est facile
Zr.
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de voir qu'il y a bien plus de mariages malais
que chinois. Je pense qu'une des raisons de
cette grande disproportion vient de ce qu'un
grand nombre de Chinois, qui vont à Syncapour pour y tenter la fortune, ne se proposant que d'y rester quelques années, n'y conduisent pas leur famille quand ils sont mariés,
et, quand ils ne le sont pas, ne s'y établissent
pas, dans Pespérance d'un prochain retour
dans leur pays. Syncapour est plutôt une ville
d'entrepôt que. de commerce; il s'y fait peu
de grandes affaires commerciales, et depuis
la dissolution de la Compagnie des Indes, à
qui elle doit son existence et sa prospérité
passée, elle a commencé à perdre de son importance. Le gouvernement anglais y a fondé
un hôpital qui est assez vaste; mais comme il
est desservi par des Chinois païens, les malades y sont assez mal traités. Quand je le visitai, il y avait deux malades qui étaient prêts
àrendre le dernier soupir, et personne ne. faisait attention à eux ; on causait, on criait,
on se disputait tout à côté d'eux; personne
ne prenait part à leur douleur, personne n'essuyait la sueur qui dégouttait de leur front;
ils étaient étendus sur une espèce de lit de

camp, et ne recevaient aucun soulagement ni
pour l'Ame ni pour le corps. Et combien ce
spectacle est triste pour celui qui a un peu de
foi et de charité! C'est alors que l'on sent tout
le prix des services corporela et spirituels que.
nos Seurs rendent aux malades, particuliarement au moment dela mort. C'est en voyant
ces païens mercenaires qui ne jettent les yeux

sur le moribond qu'afin de voir le moment
où il expirera, pour s'emparer de ses bardes,
qu'on sent vivement que la charité naît du
christianisme et non du cour de l'homme.
Quoique les malades soient si mal soignés, il
n'est pas douteux que la dépense doit s'élever
fort haut, parce que les Chinois sont si avancés dans l'ait de gaspiller, que les filous des
antres pays, comparés .eux, ne sont que des
écoliers.
Vous serez sans doute bien aise que je vous
dise quelques mots de l'état de la religion à
Syncapour. Les catholiques y sont encore peu
nombreux; il n'y en a pas plus de quatre
cents, dont peut-être soixante Chinois; il y a
deux missionnaires, M. Reignier et un prêtre
portugais. Chacun a son petit troupeau séparé, sa chapelle particulière : celle de M.Rei-

gnier est toute neuve, simple, de médiocre
grandeur, et tenue très proprement. Jai vu
avec beaucoup de consolation que la religion
y faisait tous les jours quelques nouvelles conquêtes. Il y a quelques centaines d'Arméniens schismatiques, qui ont une bien belle
église, bâtie seulement depuis quelques années. 1ya aussi une mission protestante, deux
on trois missionnaires américains, dont le
premier a 80,000 francs d'appointement. Tout
leur ministère se réduit à tenir une école et
à distribuer des Bibles avec profusion. On
m'a assuré que les frais annuels de l'école"
s'élevaient à la somme énorme de 500,000 fr.
De là vous seriez porté à croire qu'elle est
fréquentée par des centaines de personneas
mais il n'en est rien : tout le mystère est que
les maitres sont payés très grassement et leS
élèves aussi. Il y a. des élèves qui reçoivent
jusqu'à 50 francs par mois pour fréquenter
l'école. Quand ils ont fréquenté les cours pendant quelque temps, on leur demande s'ils
veulent se faire baptiser, et s'ils répondent affirmativement, on fait la cérémonie, et voilà
des chrétiens. I vous est facile de juger quels
chrétiens ce doit être : aussi les zélateurs de

la réforme se plaignent-ils amèrement de la
négligence etde la tiédeur de leurs missionnaires; mais ce sont des plaintes inutiles,
parce que cette tiédeur est irrémédiable,
ayant son principe dans le protestantisme, qui
détruit la foi pour mettre en sa place une opinion incertaine, qui est impuissante arentainter un véritable zèle. Ces plaintes aussi sont
déraisonnables, parce qu'il est bien clair
qu'une des principales fins de la riforme à
été de dépouiller le prêtre des prérogatives
dont Jésus-Christ I'a revêtu, pour en faire un
homme ordinaire. Eh bien! ils ont ce qu'ils
ont voulu. Qu'y a-t-il dé plus ordinaire que
d'avoir une femme, des enfans; d'aller eùi
soirée, au bal; de faire ses affaires de préférence à celles du public? Les ministres, en
vivant ainsi, sont donc parfaitement réformés; et quoiqu'ils encourent une terrible responsabilité devant Dieu, ils sont en règle devant le protestantisme.
Du reste, l'établissement de Syncapour est
très utile à la navigation, et un bienfait pour
l'humanité entière, parce qu'il est bien à portée pour faire la guerre aux pirates qui infestent ces parages. Jusqu'à présent, on n'avait

pas eu de grands succès contre eux, parce
qu'on leur faisait la guerre avec de grands
bâtimens, qui ne pouvant pas approcher des
terres, étaient dans l'impossibilité d'atteindre
ces écumeurs de mer; mais aujourd'hui, on
les poursuit avec des barques bien armées et
bien équipées,

auxquelles ils échappent ra-

rement.
Pendant notre séjour à Syncapour, le bruit
courait qu'il y avait une persécution générale
en Chine; que tous les chrétiens étaient condamnés à l'exil, les missionnaires traqués
tomme des bêtes féroces, les procureurs chassés de Macao; on citait le mois, Le jour où le
décret impérial avait paru; il ne paraissait
pas possible d'en douter; nous en fames vivement affligés pour nos pauvres chrétiens
encore faibles dans la foi, et nous adressâmes à Dieu de fréquentes prières pour qu'il
leur frit la grâce de confesser courageusement son saint nom. Enfin, nous partimes le
25 septembre, toujours convaincus que nous
trouverions nos missions dans la plus grande
désolation. Le 29, jour de la Saint-Michel,
à deux heures après midi, nous jouîmes du
spectacle d'une bien belle trombe, qui se
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forma à peu près à vingt minutes de nous.
Sa hauteur paraissait être de la moitié de lespace qui sépare l'horizon du zénith, c'est-àdire le quart de la calotte du ciel. En haut,
sa grosseur paraissait avoir plus de cent pieds
de circonférence; elle était beaucoup moindre
en bas; l'eau qu'elle pompait montait avec
une grande célérité; celle qui n'était pas assez
fortement aspirée s'élevait à la hauteur de
vingt à trente pieds, et retombait à la mer :
nous pûmes la distinguer parfaitement, parce
que le ciel était sans nuages depuis l'horizon
jusqu'à la hauteur où elle se terminait. EllU
dura environ une demi-heure : quand elle
disparut, nous criâmes tous comme de concert, bis, bis; et à l'instant, il s'en forma une
autre tout a côté, mais beaucoup plus petite,
et qui dura peu de temps. Quand tout fut fini,
chacun disait:- Voilà ce que j'ai vu de plus
beau dans ma vie. » Les jours suivans n'eurent rien de remarquable, sinon que nous
primes un requin de sept à huit pieds de longueur, et que nous manquames une requine
qui portait des petits, et qui avait au moins
quinze pieds de long. A mesure que nous approchions de la Chine, nous voyions l'étoile

polaire s'élever au-dessus de l'horizon, et
nous perdions de vue la croix du sud qui
brille au pôle méridional; en retrouvant Pétoile de l'hémisphère où se trouve la France,
il nous semblait que nous en étions plus près;
mais nous fûmes complètement tirés de notre
,illusion le 42 octobre, en voyant la mer toute
couverte de barques chinoises occupées à la
pèche. Le lendemain, nous étions à Lintine;
et, dès le soir, nous partîmes pour Macao.
En passant, nous vimes le port de CampSimon que nous trouvames bien beau; il est
en forme de fer a cheval, et extrêmement
bien abrité. Nous y vîmes de bien beaux navires anglais et américains. Le 14, nous arrivâmes à Macao. Dans l'incertitude où nous
étions si M. Torrette y était, nous nous adress"mes chez nos Confrères de Saint-Joseph,
qui nous dirent que ce prétendu décret de
persécution, qui avait tant fait de bruit à Syncapour, se réduisait à une ordonnance d'un
Mandarin subalterne, qui n'avait pas même
excité une attention sérieuse. MM. Torrette,
Danicourt et Thiou nous reçurent à bras et à
coeurs ouverts; nous donnâmes ensuite l'acco-.
lade fraternelle à nos chers Chinois, non sans

éprouver une vive émotion. Dès les premiers
instans, nous sentimes que nous avions retrouvé Saint-Lazare, et cctte première impression n'a fait que se confirmer de jour en
jour; mais je dois avouer ici à ma confusion
que j'ai mal profité de tous les moyens de salut
et de perfection que j'y ai trouvés. Je compte
beaucoup sur la continuation de vos bonnes
prières, sur celles de tousa nos Confrères et de
nos Seurs, pour mobtenir de Dieu le pardon
du passé, et la grâce de la fidélité à ma vocation pour lavenir. J'en sens d'autant plus
le besoin, que je me dispose à faire les saints
vaSeux dans quelques jours, et que je vois très
clairement queje ne serai qu'un enfant bâtard
de saint Vincent, si le bon Dieu ne me fait la
grâce deme convertir pour toutdebon.Cela ne
m'empêche cependant pas d'offrir souvent le
saint sacrifice, d'adresser à Dieu de fréquentes
prières pour tous les Confrères et pour toutes
nos Soeurs. Au contraire, la vue de mes miseres m'enhardit, parce qu'il me semble que
l'aumône n'est jamais si belle et si agréable à
Dieu que quand elle est faite par un pauvre.
J'aurais encore plusieurs choses a vous dire;
mais, comme je vois que cette lettre est déjà
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fort longue, je m'arrête ici. Avant mon départ
pour le Kiang-Si, qui n'aura probablement
lieu que dans deux ou trois mois, je pense
avoir le temps d'en faire une seconde que j'adresserai au bon M. Étienne. Ayez la bonté
de lui dire que celle si bienveillante et si affectueuse, qu'il a eu la bonté de m'envoyer;
en date du 27 octobre dernier,, m'a fait le plus
grand plaisir : je me suis laissé prévenir; mais
j'espèee que bientôt je pourrai prendre linitiative..
-Je prie M. Étienne d'offrir mes salutations
à ma cousine Seur Colin, de lui dire que je
compte sur ses prières, comme elle peut
compter sur les miennes. 11 voudra bien aussi,
s'il a occasion d'écrire à nos Soeurs de Nantes,
leur présenter nos respects et les sentimeus
de notre vive reconnaissance pour toutes les
bontés qu'elles ont eues pour nous et pour tous
les bienfaits dont.elles nous ont comme accablés pendant tout le temps que nous y avons
été. Nous n'oublions pas non plus les autres
bienfaiteurs que nous y avons, particulièrement les excellentes demoiselles Duguigny. Je
ne dis rien pour mon frère, parce que j'ignore
l'état de sa santé lui a permis de revenir à

Saint-Lazare : que la sainte volonté de Dieu
s'accomplisse en lui: voilà tout ce que je désire.
Je prie notre très honoré Père de recevoir
Phommage de mon profond respect, de mon
entier dévoûment et aussi de ma sincère reconnaissance, pour tant de bienveillance qu'il
a daigné me témoigner, et en particulier pour
le bel Évangile dont il me fit présent le matin
de mon départ. Je ne le vois jamais sans qu'il
me rappelle son souvenir et ne m'excite à
prier pour lui. J'avais une petite lettre pour
M. Martin; mais comnme elle ne peut pas partir
aujourd'hui, je le prie de recevoir mes sentimens respectueux.
Je suis en l'union de vos prières et saints
sacrifices, et avec un profond respect, votre
très humble et très respectueux Confrère,
FAIVRE,

Missionnaire apostolique.

Lettre du même M. FAIVRE, Missionnaire en
Chine, à M. ÉTIEuNE, Procureur-général.

Eu rade de Untin, le 28 tmier 1838.

MONSIEUR ET TRiS CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit toujours awc nous.

Depuis notre arrivée à Macao jusqu'à présent, M. Guillot et moi nous avons attendu
la barque de Fo-Kien, qui depuis plusieurs
années avait coutume de porter les Missionnaires en Chine; mais nous avons en beau
attendre, elle n'est pas venue cette année,
et ne viendra probablement pas de longtemps : car nous avons appris qu'il y a une
persécution très vive au Fo-Kien, qui ne parait pas .devoir finir si tôt. Toutes les églises
19
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sont abattues, tous les Missionnaires dispersés; Monseigneur lui-même, qui a contribué
à l'entrée de tant de missionnaires, a été obligé
de rester plusieurs mois dans une espèce de
puits d'où la crue d'eau ra enfin chassé, et
maintenant il se trouve renfermé dans un
mauvais réduit situé je ne sais où. Voilà, mon
hl6er Confrère, comment Dieu récompense les
longs travaux de cet infatiguable missionnaire, de ce vénérable Evéque! C'est ce qui
s'appelle être traité en favori, en amant. Il le
savait bien, saint Jean de la Croix, qui ne
voulait pour récompense de ses croix passées
que de nouvelles et plus pesantes croix. C'est
ce-que saint Vincent appelle-aimerle bon Dieu
de la belle manière, à la sueur de son front,
aux deépens de ses bras, de ses jambes, et on
peut dire ici de ses yeux, car le bon Évêque
« perdu ses lunettes dans la bataille, et ne
peut plus y voir assez pour écrire une lettre à
ses Confrères; en un mot, aux dépens de ce
que Phomme a de plus cher, son repos, sa
santé, sa vie. Je dis sa vie, parce que les personnes qui connaissent le mérite et les bonnes
euvres de cet excellent Évêque ne doutent
guère qu'il ne paie de sa tête ses cinquante

années d'apostolat. Assurément si une grâce
aussi grande que celle du martyre pouvait se
mériter, peu de personnes l'auraient mieux
méritée que ce vénérable Évêque. Il esi si plein
de charité, et d'une charité si désintéressée,
qu'il écrit du lieu de sa réclusion, que sa plus
grande peine au milieu de cette cruelle persécution est de ne pouvoir plus rendre aunx
Missionnaires les services qu'il leur rendait
lorsque sa mission était en paix. N'est-il pas
juste qu'ayant à un si haut degré la charité des
martyrs, il en ait la couronne? N'est-il pas
juste aussi que je la demande pour lui, puisque c'est moi qui devais être le premier in.
troduit par ses soins, le premier objet de la
tendre charité dont il est rempli pour les Missionnaires. Aussi il faudrait voir avec quelle
confiance je dis au bon Dieu : Rappelez-vous
tout ce qu'il a fait pour votre peuple, pour
les missionnaires, et ce qu'il se proposait de
faire pour moi. Vous êtes juste, Seigneur, et
votre jugement est équitable, et je ne puis
douter que vous n'exauciez des vaux si justes,
quoique présentés par un misérable comme
moii Justus es Domine et rectum jtudicium
nupm.
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Dans la persécution plusieurs personnes ont
été arrêtées, entre autres les patrons de la
barque qui a conduit tant de Missionnaires
et qui devait me conduire moi-même. Parmi
les personnes qui ont généreusement confessé la foi, on cite une vierge que le Mandarin voulait forcer à se marier; elle lui a
répondu, en portant la main sur son cou:
Pour mon cou, vous avez le pouvoir de le
couper; mais vous ne pourrez jamais mefaire
marier, parce que jai vouée ma virginité à
Dieu. On dit que le Mandarin et les païens qui
assistaient à l'interrogatoire n'ont pu s'empê.
cher d'admirer la fermeté que Jésus-Christ
donne à ses confesseurs, et que, s'il savait
trouver la même résistance chez tous les
Chrétiens, il prendrait le parti de les laisser
tranquilles. Cette vigueur d'âme étonne d'autant plus les païens qu'ils en ignorent la source,
et qu'elle est entièrement contraire aux meurs
chinoises, qui, comme vous le savez, veulent
que les personnes du sexe soient si souples,
qu'elles n'aient, pas la hardiesse, non pas de
résister aux volontés d'un Mandarin, mais
même de faire la moindre représentation à
leur propre père. Il est bien à désirer que

cette persécution finisse bientôt, non-seulement afin que les Chrétiens ne soient pas en*
butte à d'innombrables vexations, à de rudes
et dangereuses épreuves, mais encore afin
que les Missionnaires puissent de nouveau

avoir une porte toujours ouverte pour entrer en Chine. Quelles que soient les vues
de la Providence pour l'avenir, cette voie est
fermée aujourd'hui, et il s'agit d'en ouvrir
une autre. C'est dans ce but que M. Torrette
m'a fait embarquer i bord d'un navire de
M. Jardine, appelé le Corsaire uge, qui
doit faire voile au premier jour pour aller
faire le commerce sur les côtes du TchéKiang, afin de voir si, du point où il s'arrêtera, il n'y aurait pas moyen d'arriver dans
quelque chrétienté du Tché-Kiang ou de
Nan-King. Quand je serai là, si je juge-qu'il
est prudent de tenter l'expédition, j'irai en
toute confiance aux soins de la divine Providence; que si, ce qui me parait très improbable, je trouve trop d'obstacles, des dangers trop imminens- de me faire empoigner,
je battrai en retraite sur Macao, pour de là
me rendre en mission par une autre voie.
Cependant je ne prendrai ce parti qu'à l'ex-

trémité, parce que je sens combien il est important de frayer une nouvelle route aux
Mdissionnaires qui veulent aller en Chine, et
qui aujourd'hui sont forcés d'entrer par Canton, ce qui est assez dangereux, parce que
les Cantonnais étant habitués à voir des Européens, les reconnaissent très facilement.
Cette considération me porte à croire que la
Providence veillera sur moi d'une manière
toute particulière pendant ce voyage, qui,
s'il réussit, comme je l'espère, peut avoir de
grands résultats pour les Missions. Au reste,
Dieu est le maître des, Missions et des Missionnaires : que sa volonté se fasse, et ce sera
le mieux !
Quoique mon séjour à Macao ait été assez
long, je n'en suis pas fâché, et je crois que
ce n'est un mal ni pour moi, ni pour les Chrétiens. Ce temps m'était à peu près nécessaire
pour me mettre un peu au courant de la langue, des moeurs, des coutumes et du caractère des Chinois; j'en avais aussi besoin pour
faire quelques préparatifs de guerre avant
d'entrer en campagne. Il est bien tard et bien
difficile de fondre ses canons et ses boulets,
quand on est déjà sur le champ de bataille.

Avant d'aller plus loin, je veux vous (aire
mes remerciemens pour les lettres si cordiales,
si bienveillantes, que vous avez eu la bonté
de m'envoyer; pour la part que vous voulez
bien me donner dans vos prières et saints sacrifices. Dans la persuasion 9o vous étiez que
déjà je combattais dans la plaine, vous aves
élevé vos mains vers le ciel pour attirer son
secours sur moi; sans doute que Dieu vque
aura exaucé, et qu'il m'en tiendra compte,
quand je serai aux prises avec renneui. Il
n'est pas nécessaire que je vous dise que je fais
tout mon possible pour vous parer de retour,
et qu'il ne se passe aucun jour sans que je
prie très particulièrement pour vous, et que
je vous paie la rente que, par vos bontés
envers moi, vous vous êtes acquise sur mon
memento. Maintenant je vais vous faire part
de ce que j'ai observé de plus intéressant depuis mon arrivée en Chine; je serai court, car
le capitaine vient de me dire que nous partirons ce soir à six heures.:
Je n'ai presque rien à vous dire sur Macao,
parce que je pense que vous connaissez à peu
près tout ce que j'aurais à vous communiquer.
La temprature y est extrêmement variable;

elle change quelquefois deux, trois fois dans
un jour, et cela subitement; elle est directement opposée au caractère des habitaos, qui
est très uniforme et très pacifique. Quoiqu'il
se fasse quelques petites révolutions à Macao,
on ne le sait jamais que par la gazette. Les
orages y sont aussi très fréquens et terribles;
quoiqu'il n'y ait pas eu de typhons depuis mon
arrivée, j'ai jugé, par quelques coups de vent
qui s'y sont fait sentir, combien devait être
redoutable un vrai typhon. Macao est aussi
bien remarquable par les grands coups de tonnerre qu'on y entend dans les mois d'avril et
de mai. Avant que je les eusse entendus, j'étais un peu incrédule là-dessus, parce que je
m'imaginais que ce qu'on en disait venait de
ce que l'on ne l'avait peut-être jamais entendu que dans la plaine, ou sur mer, où il
n'y a presque pas d'écho, et je me figurais
qu'il ne pouvait pas être plus épouvantable
qu'il ne l'est sur les hautes montagnes du
Jura; mais je vous assure qu'au premier coup
que j'entendis, je fus radicalement guéri de
mon incrédulité: l'éclat avec lequel la détonation se fait est si prompt et si perçant, qu'on
dirait qu'il tombe toutes les .fois; aussi il

tombe souvent et tue beaucoup de monde,
particulièrement parmi les Chinois; et, ce
qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'il tombe
partout indifféremment, sur les montagnes,
dans les plaines, dans les vallées, dans la mer,
tout lui est égal. On attribue ces effets extraordinaires à la grande quantité d'électricité dont les nuages sont chargés. La promptitude avec laquelle la température change
est aussi bien étonnante : quelquefois on admire l'éclat des étoiles, et une minute après
voilà une pluie abondante qui tombe; d'autres fois on est à se promener au jardin par
un beau temps, si on n'y prend garde,.voilà
une averse qui vous prend par l'arrière, mais
si forte et si subite qu'on est tout mouillé
avant d'arriver à la maison. La végétation est
extrêmement active, et cependant toutes les
montagnes sont dépouillées, entièrement nues
et tout-à-fait pelées; ce qui vient, je crois,
de deux causes principales, d'abord des dégâts qu'y font ces grands orages dont je vous
ai parlé, ensuite de ce que les Chinois n'aperçoivent pas plus tôt un petit arbrisseau
d'un pied de haut, qu'ils le coupent pour faire
cuire le riz. Quant aux oiseaux, on n'entend,

on ne voit guère que des moinçaux, des pies
et des corbeaux. On y entend aussi un petit
oiseau dont le cri est tr"s plaintif : les Chinois
croient qu'il annonce les orages, mais plusieurs fois ses prophéties se sont trouvéem
fimises. Les Chinois disent sur soa compte
bien des fables dont je ne vous parlerai pas,
entre autres qu'il répand des larmes de sang
avant de mourir. La ville de Macao est remarquable par ses belles maisons, ses manuvais rues
res: anssi quand j'y arrivai et que je me
trouvai dans ces rues étroites, irrégulières, pavées à moitié, je dis à M. Guillet : Voilà bien
les rues deMacao! gare à vos jambes 1 Sans
plaisanter, on court de très grands dangers
de se casser les jambes dans les rues de Macao.
Au dehors de la ville, ce n'est qu'un cimetière chinois; on ne peut faire un pas sans
mettre le pied sur une tombe. Cela est à un
tel point qu'on ne peut plus faire de chemi»
nouveau sans que les Chinois ne s'y opposent,
par la raison qu'on profane les tombeaux de
leurs ancêtres : aussi a-t-on été obligé de
laisser inachevé un petit chemin qu'on avait
commencé. Parmi les coutumes des Portugais qui sont à Macao, j'en 4i remarqué deux

dont je vous dirai un mot. La première, c'est
celle de la représentation du Crucifiement de
Notre-Seigneur, qui se fait le samedi matin
de la Semaine Sainte. La cérémonie est précédée d'un sermon sur la Passion. Quand le
prédicateur arrive au moment où Notre-Seigneur est mis en croix, il s'écrie : Le voilà
celui que vous avez crucifié par vos péchés!
et aussitôt on tire un voile, et on aperçoit au
fond du choeur Notre-Seigneur mis en croix
au milieu des deux larrons, la sainte Vierge,
les saintes Femmes. Après on descend NotreSeigneur de la croix, on le met dans un cercueil recouvert d'un drap mortuaire, et on
fait ensuite une procession : quand la procession est rentrée dans l'église, on met Notre.
Seigneur dans le tombeau qui lui est préparé
près d'une chapelle latérale. Je vous assure
que quand cette cérémonie est bien faite, elle
fait impression. L'autre coutume, qui m'a
fait le plus grand plaisir, c'est celle qu'ont
les marins quand ils se trouvent dans quelr,
ques dangers, ou qu'ils veulent honorer la
sainte Vierge d'une manière toute particulière, de faire voeu de tirer tant de coups de
canon quand ils passeront devant la chapelle

dédiée en son.honneur, qui se trouve à l'entrée du port. Je n'ai jamais pu entendre ces
coups de canon tirés par la reconnaissance en
lhonneur de la reine des mers, pour la remercier de sa puissante protection au milieu
des plus grands dangers, sans être vivement
emu.
Voilà pour Macao et les Macaistes. .11 est
temps d'en venir aux Chinois.
Trois choses me frappent surtout dans les
Chinois : leur originalité, leur simplicité, leur
uniformité. Le Chinois est original en tout:
dans son moral, dans sa manière de voir et
de sentir, dans son physique, dans ses ma-'
nières, dans son langage, dans son écriture,
dans son arithmétique, dans ses habits, dans
sa nourriture, dans ses arts, dans son commerce, dans son agriculture, généralement
dans tout. C'est un peuple à part, qui a vécu
isolé des autres peuples, et qui ne désire nullement lier société avec les autres nations;
il veut être lui; penser, sentir et agir a sa
manière, c'est-à-dire tout différemment des
autres. A dire vrai, sa manière vaut presque
toujours celle des autres, et souvent mieux.
Ce qui caractérise les procédés chinois, c'est
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leur extrême simplicité : à nous, il nous faut
un grand attirail pour faire les plus petites
choses; le Chinois fait tout avec peu de choses.
Je vous citerai un exemple. Un jour que j'eus
envie de voir une imprimerie chinoise, je descendis dans nos gondons, et là je trouvai un
de nos Séminaristes assis sur une chaise, occupé à imprimer des -livres chinois : devant
lui était une planche où étaient sculptés les
caractères chinois; à sa droite quelques feuilles
dé papier, deux brosses, et unpeu d'encre
dans une. assiette, qui ressemblait assez au
noir que l'on met dans les cuisines pour
prendre les mouches. Voilà tout ce qu'il y
avait dans cette imprimerie. Il trempait une
de ses brosses dans l'encre, puis la passait sur
la planche sculptée; après il posait la feuille
de papier sur laquelle il passait son autre
brosse, et c'était fini. Je nu pus m'empêcher
de dire en moi-même : Voilà certes une imprimerie à bon marché.! Cependant ils impriment bien quand ils veulent s'en donner
la peine, et un bon ouvrier peut imprimer
quatre cents feuilles par heure. Voilà ce qui
se fait en Chine de temps immémorial. Nos
bons ancêtres s'usaient les ongles à copier des

manuscrits, qne déjà les Chinois avaient une
foule de livres imprimés. Les Chinois sons
fiers, et ils n'auraient pas tout-à-fait tort, si
l'homme pouvait avec raison se glorifier de
quelque chose; car l'empire. Chinois est le
plus ancien et le plus grand de l'univers; ils
ont devancé les autres nations dans beaucoup
de choses; depuis long-temps ils connaissent
la poudre, la boussole, l'imprimerie, la manière de faire des puits artésiens, et beaucoup
d'autres choses dont je n'ai pas le temps de
vous parler aujourd'hui. Ce qui est indubitable, c'est qu'ils n'ont rien emprunté des
autres, et qu'on a beaucoup emprunté d'eux.
Il est vrai qu'il est des parties dans lesquelles
ils n'ont presque fait aucun progrès, comme
la chirurgie; mais cela vient plutôt de leurs
préjugés que de leur incapacité :.ils regardent
comme un acte de cruauté de couper un
membre à un homme, et comme personne
ne veut passer pour cruel, on ne pense pas
même à faire des opérations chirurgicales
Au.reste, on voit que dans leurs inventions
ils n'ont visé qu'à l'utile : quant à la commodité et à l'élégance, on voit bien qu'ils n'y ont
guère pensé. Tous leurs instrumens portent
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]'empreinte d'une rustique simplicité. L'uniiformité est un autre caractère du peuple

chinois : ils sont tous semblables pour le physique et le moral; non pas qu'il n'y ait des différences entre eux, mais le type chinois se
retrouve dans tous, et voilà pourquoi il leur
est facile de reconnaître les étrangers; ils
agissent tous de la même manière; ils font
aujourd'hui ce qu'ils ont fait hier, et ils feront demain ce qu'ils ont fait aujourd'hui,
sans rien changer, sans même avoir la pensée qu'il y aurait peut-être quelque chose à
changer.
D'après cela, vous voyez que le peuple chinois ne doit pas être un peuple très progres,
sif, etje suis très convaincu que si les partisans
du progrés continael et indéfini.de l'humaniti
passaient seulement une année en Chine, ils
commenceraient à avoir quelques doutes sur
leur belle théorie, car enfina les Chinois sont
des hommes; et, s'il est de l'essence de l'homme
de toujours progresser précisément parce qu'il
est homme, comment se fait-il que les Chinois
demeurent stationnaires sur presque tous les
points, et qu'ils reculent sur plusieurs? Ils opt
oublié plusieurs de leurs inventions, leurs

principes de morale sont moins purs qu'autrefois comme beaucoup de lettrés en conviennent; à force de commenter leurs livres,
ils les ont dénaturés, embrouillés, matérialisés: les moeurs surtout se dépravent plutôt
qu'elles ne s'améliorent. Je ne parle pas des
moeurs privées, mais des moeurs' publiques;
de ce qui se dit, se fait à la face de tout le
monde en plein midi, Si les hoçpmes qui, en
Europe, ignorent les innombrables bienfaits
du christianisme, la profondeur de l'abîme
d'où il tire les peuples qui reçoivent sa lumière
civilisatrice, si ces hommes voyaient tout ce
qui se passe en Chine, ils rendraient plus de
Justice à la religion. Les abus y sont publics,
quoique monstrueux : la justice se vend aux
enchères; avec de l'argent., on fait tout, on se
délivre de tout; toutes les places se vendent;
les papiers publics ne sont qu'un tissu de mensonges qu'heureusement personne ne croit. Je
vous citerai quelques faits. Les Mandarins ont
fait des édits contre.l'opium. Hé bien! ce n'est
autre chose qu'un moyen qu'ils ont inventé
pour en avoir le monopole. Je vois tous les
jours, de mes propres yeux, les barques mandarines qui viennent charger l'opium dans le

navire où je suis: si d'autres veulent en faire le
commerce, ils sont obligés de payer 100 francs
par caisse au Mandarin; si quelques-uns trouvent que la taxe est un peu haute, et veulent
se hasarder de passer sans graisser les pattes
des Mandarins, malheur à eux s'ils sont pris!
On les emprisonnera; on les ruinera; on confisquera l'opium bien entendu; mais on ne
portera sur le procès-verbal que la trentième
partie de la saisie. Il n'y a pas long-temps qu'on
arrêta une barque chargée de deux-cent cinquante caisses d'opium, dont chacune valait
près de 3,000 francs : on fit un procès-verbal
pour constater la saisie; combien pensez-vous
qu'on ait porté de caisses sur ce procès-verbal?
treize seulement, et encore de moitié moins
grandes qu'elles n'étaient en réalité, ce qui
réduit la. saisie à sept caisses d'opium. Mais ne
vousimaginez pas que dans ces septmisérables
caisses on ait laissé l'opium de première qualité qu'elles renfermaient : non, on a changé
l'opium, on a cherché ce qu'il y avait de plus
commun pour les remplir. Voilà à quoi s'est
réduite une prise qui devait rapporter au gouvernement six à sept cent mille francs. Unb utre
fait d'un genre différent: Hier j'allai faire un
Iv.
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tour de promenade sur les montagnes de l'île
de Lintin: en redescendant, je trouvai sur le
bord de la mer une mère qui me pressa beaucoup pour acheter son enfant; la grand' mère
qui, en Europe, est encore plus sensible que
la mère, me fit de grandes instances; et je vis
l'heure où elles jeteraient dans ma barque ce
pauvre enfant, qui ne se doutait guère de ce
qu'on voulait faire de lui. Du reste, le père
était là qui attendait avec indifférence le dénoûment de I'affaire. Les ventes d'enfans sont
si fréquentes dans la basse classe du peuple,
qu'une mère n'est pas déshonorée pour avoir
vendu son enfant. Voilà, monsieur, les fruits
du paganisme ! Non, jamais de pareils abus,
de semblables moeurs ne pourront s'établir
chez un peuple éclairé de la lumière de l'Évangile. L'Europe, quoique malheureusement

trop peu chrétienne, subit encore assez linfluence du Christianisme pour être révoltée à
la vue de si grands désordres. Nos philosophes, quoiqu'ils se vantent de n'avoir pour
guide que leur raison, la subissent comme les
autres; et, si malheureusementil arrivait qu'un
jourtls fussent entièrement en dehors de l'influence chrétienne, ils regarderaient ces crimes

avec la même indifférence que les Lettrés Chinois. D'après cela, il vous est facile de voir
que l'empire de la Chine n'est qu'un corps sans
âme; et comme le cadavre d'un géant; s'il a
.quelque chance de vie, c'est uniquement dans
la religion. Plaise à Dieu qu'elle y fasse de
grands progrès, et qu'elle devienne un jour
la seule religion de l'Empire! Que je serais
leureux si je pouvais voir un jour Jésus-Christ
régnant dans ce vaste empire dont la population est aussi nombreuse que celle de toute
l'Europe ! Quelle joie si je pouvais voir ces
faux dieux brisés, les pagodes renversées, les
superstitions détruites et les autels dédiés au
.vrai Dieu s'élever sur les débris du culte usurpé
parleprincedumensonge! Qu'il feraitbonalors
dire son Nunc dimittis, et mourir après avoir
vu celui qui est la lumière des nations éclairer
un si grand peuple ! Mais je ne m'attends pas
à un si grand bonheur, et je serai bien content
si, à force de travail et de peines, je puis faire
.quelques petites choses pour le salut de ce
peuple.
Encore quelques mots sur les Chinois. Ils
,spnt tres superstitieux; jamais ils ne font de
.voyage, de vente, d'achat, de mariage, qu'ils

ne fassent quelques superstitions; si le soleil
se couche, si la lune se lève, ou se renouvelle,
ou subit quelque éclipse, ils ne manquent pas
de pratiquer les superstitions d'usage; aux
éclipses surtout ils ramassent tous les instrumens les plus criards, les plus bruyans, pour
épouvanter le dragon qui veut manger la lune.
Si malheureusement l'éclipse a lieu pendant
les heures destinées au sommeil, il n'y a pas
moyen de fermer l'oeil au milieu de ce tapage
diabolique. Non contens de tout ce qu'ils ont
fait au moment où les éclipses ont eu lieu, ils
célèbrent tous les ans une fête pour célébrer
la délivrance de la lune de la gueule du grand
dragon. Pendant la nuit, à la lumière de nombreux flambleaux, ils portent en procession
un grand serpent, illuminé dans l'intérieur,
dont la queue a près de cent pieds de longueur;
il est supporté par des hommes placés de distance eq distance: près de sa gueule est un
globe qui représente la lune; celui qui soutient la tête fait de grands mouvemens, afin
de montrer les efforts que fait le dragon pour
dévorer la lune. Pendant que le dragon passe,
on tire une foule de pétards, dont le bruit,
mêlé à celui que font les Chinois par leur mu-
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sique, par leurs cris, donne à cette scène un
air vraiment infernal. Ils font aussi d'autres
processions qui n'ont rien de remarquable que
le désordre qui y règne: on s'arrête, on boit,
on mange, on crie comme dans une foire. Du
reste, force étendards, bannières, insignes,
inscriptions; on porte aussi sur des brancards
de jeunes filles, qui, supportées par des barres
de fer, se tiennent immobiles comme des statues. Cela ne ressemble pas mal aux fêtes qui
se célébraient enThonneur de la Déesse-Raison. Le Mandarin ne va pas toujours aux processions; mais, quand il y manque, il y envoie
son cheval bien enharnaché, et mené par la
bride par un de ses écuyers. Outre les processions ordinaires, il y a eu l'année passée
une procession extraordinaire à l'occasion du
mauvais état du commerce. Depuis quelques
années, on avait porté une statue au delà de
la muraille qui est au bout de la presqu'île de
Macao : les Chinois, voyant que le commerce
n'allait plus, se sont imaginés que la cause en
était dans la colère de leur Dieu, qui, irrité
qu'on l'eût changé de domicile, avait arrêté
le commerce. Pleins de l'idée que le commerce
allait refleurir si on rapportait ce prétendu

Dieu dahs la pagode où il était auparavant,
on a parlé au Mandarin, le Mandarin a écrit
au gouverneur, le gouverneur au vice-roi de
Canton qui a été du même avis que le peuple, et
non-seulement a autorisé la translation, mais
encore a accordé, dit-on, 40,000 piastres,
pour en faire les frais. Il y a en grand remuement pour célébrer la fête du commerce: le
Mandarin disait dans sa proclamation que,
pour prolonger la fête, il changerait la nuit
en un jour éclatant; et, à vrai dire, on ne
s'est pas contenté des lustres qu'il y avait à
Macao, mais on en a fait venir une grande
quantité de Canton. C'est bien dommage qu'on
ait fait tant de dépenses en l'honneur d'un
morcean de bois, et il est impossible de voir
un pareil aveuglement sans en être profondément affligé. « Que le Dieu de bonté et dé
lumière daigne éclairer ce peuple si profondément enseveli dans les ténèbres de l'idolâtrie 1»
Vous jugez assez, par cette cérémonie, que
le commerce n'est pas très florissant en Chine.
Les Anistes, qui sont les seuls Chinois qui
puissent faire le commerce avec les Européens,
leur doivent 15 millions qu'ils sont fort embarrassés de leur payer : le gouvernement

chinois ne parait pas disposé à les presser
beaucoup sur cet article; les Européens sont
mécontens et des Anistes et du vice-roi; le
consul Anglais a quitté Canton, et s'est retiré
à Macao. Le -nombre des navires qui avaient
coutume de venir en Chine, a été diminué de
moitié cette année-ci; encore plusieurs s'en
sont-ils retournés vides. Pendant long-temps il
ne se faisait point d'affaires, ou presque pointu
tout paraissait brouillé et désespéré, on parlait
même de demander des vaisseaux de guerre a
toutes les puissances de l'Europe, pour protéger le commerce; mais depuis qu'on a appris
que le prix du thé avait augmenté en Europe,
on n'a plus parlé de rien, et on s'est remis a
faire le commerce comme auparavant. Sans
doute, que le commerce se ressentira long*
temps de cette crise; mais il parait que le ioment le plus orageux est passé. On dit que les
amodiateurs de la douane chinoise de Canton
(car vous savez qu'en Chine les douanes s'amodient), sont fort embarrassés pour payer
le prix de Pamodiation, parce que cette ananée
ci la recette a été de 2 millions de francs audessous de ce qu'elle est ordinairement. En
voilà assez sur le commerce; je me htte dt

vous dire quelques mots sur les dispositions
intellectuelles et morales des Chinois. Le Chinois est vraiment intelligent; mais, à sa manière; il n'aimera jamais.nos sciences revêtues
de la forme que nous leur avons donnée. Cette
forme.est trop savante et trop compliquée pour
lui : il faut faire la décomposition de la science,
la lui présenter morceau par morceau, sans
s'attacher beaucoup à lui montrer la relation
des parties entre elles et avec le tout; si on
lui présente des vérités en bloc, il n'y mordra
pas. Encore faut-il bien faire attention à sa
manière de concevoir qui n'est presque jamais
abstraite ni raisonnée; mais une simple vue
de l'esprit, une pure adhésion de l'intelligence
aidée.de l'imagination. Aussi ce qui l'aide le
plus. à comprendre, ce sont les comparaisons.
Pour les-atqui, il ne faut pas en parler, car il
n'y a pas même de mot dans la langue chinoise
qui puisse rendre le sens que ce mot nous présente. Si le jugement des Chinois n'est Ias très
développé, en revanche ils ont presque tous une
excellente mémoire qu'ils doivent, je crois, à
leur langue et à leur écriture qui demandent
un grand travail de mémoire. Ils passent toute
leur vie à apprendre leur langue, et encore

-ne suffit-elle pas; car il n'y a pas un lettré qui puisse se vanter de savoir le chinois,
comme un savant d'Europe sait sa langue maternelle. La difficulté de la langue chinoise
me paraît être un très grand obstacle au développement de leur intelligence; d'abord,
parce que tout leur temps est absorbé par cette
étude, ensuite parce que, passant presque
tout leur temps à apprendre des mots, ils ne
sentent pas le besoin d'apprendre des choses;
enfin, parce que la langue chinoise est extrêmement vague, et ne met point de précision
dans les idées. Quand on interroge plusieurs
Chinois sur le sens d'une phrase, il est rare
qu'ils s'accordententre eux, et ne donnent
guère que leurs conjectures particulières. Pour
ce qui est des qualités morales, le peuple Chinois les possederait à .un degré au moins médiocre, s'il n'était pas vicié par la corruption
que lui communique le paganisme. J'ai eu
sous les yeux, pendant tout le séjour que j'ai
fait à Macao, une preuve bien frappante de
ce que peut la religion sur les Chinois. En
effet, nos Séminaristes sont d'une piété vraiment édifiante, surtout d'une grande régularité. Ils sont tellement fàçonnés à la règle,

habitués à l'ordre, qu'ils vont pour ainsi dire
tout seuls; lors même que les Supérieuar n'
seraient pas pendant quelque temps, le sémainaire irait toujours son train. La piété tendre
et solide dont ils sont animés, me fait voit
que, pourvu qu'ils soient bien soignés, bien
formés pendant les années de leur séminaire ,
on en peut faire de bons prètres*, et je vois
aussi par le zèle qu'ont plusieurs de nos Confrères chinois pour le salut des âmes, que les
bonnes dispositions qu'ils ont lorsqu'ils sont
faits prêtres persévèrent en mission quand ils
sont aidés et dirigés par les prêtres européens.
L'excellente conduite, le zèle ardent de plusieurs de nos Confrères chinois, entre autres
de M. Sué, de M. Ly, de M. Tchiou, ne permettent pas d'en douter. Je vous dirai quelque
chose de M. Tchiou en particulier, parce que
j'ai été témoin pendant dix-huit mois du zèle
dont il est animé pour la gloire de Dieu et
pour le salut des âmes. Il consacre tous les
momens qui lui restent, après avoir rempli
ses devoirs envers les Séminaristes, au soin
desChrétiens Chinois de Macao. Il a pour eux
des entrailles de père : aussi lui sont-ils fort
attaché ; ils ne parlent jamais du PreFran-
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Cois qu'avec attendrissement et reconnai-

sance. Il ne se contente pas de soigner leu
Chrétiens, il saisit toutes les occasions pour
procurer la grâce du baptême aux infidèleb.
Dernièrement il a baptisé deux jeunes catéchumènes, pleins de candeur, de naïveté et
d'innocence. J'ai été grandement touché en
voyant ces deux jeunes enaàns tout joyeux
d'être sortis des. ténèbres du paganisme pour
jouir de l'admirable lumière des enfans de
Dieu. Il profite des circonstances les plus indifférentes pour annoncer la parole de Dieu.
Un jour que nous étions allés nous promener
dans une Ile voisine de Macao, nous nous
arrêtâmes près d'une pagode abandonnée. A
quelques pas se trouvaient quelques cabanes
de pêcheurs, il ne les eut pas plus tôt aperçus
qu'il se dirigea vers eux: dans quelques instans, il eut gagné leur confiance par son airde
bonté, et ses manières douces et insinuantes,
Peu a peu il leur a parlé du Créateur qui a fait
tout ce qu'ils voient, tout ce qu'ils ont, tous
les poissons qu'ils prennent dans leurs pêches,
qui les a faits eux-mêmes. Ces pauvres gens
étaient tout stupéfaits d'entendre des vérités
si nouvelles pour eux, et disaient naïvement t<
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wNousavonspensé plusieurs fois en nous-mêmes
»qui avait fait le ciel, la terre, la mer, les pois»sons, mais nous n'avons pas pu le deviner. n
Pendant que M. Tchiou instruisait ces pauvres
gens, quelques Séminaristes et moi nous entrâmes dans la pagode en ruine, et nous nous
mimes à chanter de toutes nos forces VIn exitu
etle Magnificat; nous étions heureux de chanter les louanges du vrai Dieu dans le temple
de ces fausses divinités, et la gloire de l'immaculée Marie, en face de ces déesses impures
inventées par les passions dts hommes ! Que
nous sentions bien la vérité de ces paroles de
l'ln exitua Simulacra gentium argenturm et
aurum, opera manuum hominum. Os habent
et non loquentur, oculos habent et non videbunt, etc. M. Tchiou est retourné depuis cultiver la semence de salut qu'il a jetée dans le
coeur de ces bonnes gens; et je ne doute pas
qu'il n'achève la bonne oeuvre qu'il a commencée. Voilà à peu près tout ce que j'avais
à vous dire sur les Chinois. 1l faut maintenant
que je vous dise quelque chose des trois Coréens
qui sont arrivés à Macao, pour y faire leur
éducation cléricale, afin de retourner prêcher
la religion dans leur pays quand ils seront
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prêtres. lls sont arrivés trois, et déjà ils ne
sont plus que deux: Dieu en a pris un qui
promettait beaucoup, soit sous le rapport de
la piété, soit sous le rapport de la science. Les
deux qui restent paraissent aussi avoir de bien
bonnes dispositions; et ce qui est bien eu
faveur de la nation Coréenne, c'est que ce
peuple aime beaucoup plus ce qui parle à l'esprit, au coeur, comme les lectures, les sermons, que ce qui parle au sens et à l'imagination, comme les cérémonies. Voici le rapport que parait avoir la capacité intellectuelle
des peuples qui habitent ces contrées : En
première ligne, les Japonais, ensuite les Coréens, après les Chinois, et puis viennent ensuite les Tong-Chinois, enfin, au bas de l'échelle, les Cochinchinois. De là il paraît que
plus on se rapproche de la ligne, plus la capacité diminue. L'ardeur du climat doit y être
pour quelque chose. Ces jeunes gens racontent
que leur pays est extrêmement pauvre, que le
peuple y est grandement vexé par les grands
et les puissans; que les Chrétiens surtout ont
souffert et souffrent encore de grandes persécutions : ils disent aussi que le pays est plein
de bêtes féroces, en particulier de tigres. Le

frère d'un de ces jeunes hommes a été dévoré
.à ses côtés par un tigre : aussi il en est encore
tellement effrayé, qu'un jour, se trouvant
pendant la nuit dans la cour de M. Le Grégeois,
et apercevant quelque chose d'inaccoutumé,
il se mit à crier: le tigre! le tigre!
Voici ce qu'ils ont raconté d'une expédition
protestante en Corée : Un jour arriva un
vaisseau européen, dont le pavillon portait
cette inscription, en caractère chinois : Religion de Jésus-Christ. La joie des Chrétiens fut
grande en pensant qu'ils allaient retrouver des
frères: aussi ils se hâtèrent de se rendre à
bord en grand nombre; mais leur joie ne fut
pas longue, car à la manière dont le ministre
protestant les salua ils s'aperçurent bien, ou
qu'ils n'étaient pas Chrétiens, ou qu'ils étaient
hérétiques. Voici le salut qu'on leur fit : Que
l'esprit de la terre vous bénisse ! Ce qui est précisément la manière dont les païens se saluent.
Aussi les Chrétiens Coréens se hâtèrent-ils de
fuir en disant: Ce sont des païens, ou des hérétiques qui veulent nous tromper! Fuyons! Toute
la mission de ces messieurs consista à envoyer
quelques livres chinois au roi de Corée, qui
les renvoya; ce qu'il y a de plus curieux, c'est

qu'ils lui envoyèrent aussi des livres anglais,
comme si le roi de Corée savait l'anglais. Vraiment cela fait pitié ! Voyant que leur tentative
n'avait pas réussi, ils jetèrent quelques caisses
de livres sur le rivage et s'en allèrent. Voilà
comment ces messieurs prêchent l'Évangile !
Ce défaut de succès ne les a pas empêchés de
tenter une expédition au Japon cette année-ci.
Neuf ou dix Japonais avaient été jetés en différens pays, par la tempête; les Anglais les ont
recueillis, nourris, entretenus avec beaucoup
de générosité, pendant plusieurs années; les
négociaus pensaient qu'ils pourraient renouer
le commerce avec les Japonais, en leur reconduisant leurs compatriotes qu'ils avaientsibien
traités; les missionnaires protestans espéraient
aussi obtenir, non-seulement la permission,
maisencore l'appui du gouvernement aponais,
pour prêcher l'Évangile: Là dessus on projette
une expédition qu'on pourrait appeler E.vangelico-mercantille. Après avoir embarqué les
Japonais, on fait provision de Bibles et d'échantillons de toutes les marchandises d'Europe: les voilà partis; tout le monde pense
que bien loin de faire du bien aux Japonais,
ils ne feront que les livrer à la fureur de leurs

compatriotes, qui les supposeront d'intelligence avec les européens : tout le monde
pense et dit que l'expédition échouera complètement; eux seuls se flattent d'un plein succès.
Enfin les voilà dans une rade du Japon, aussitôt qu'on aperçoit un navire européen, on
tire dessus, et celui-ci se hâte de prendre le
large; cependant ils ne se déconcertent pas
encore, ils vont dans une autre rade et demandent à parlementer; on accepte leur proposition, et on leur dit qu'on leur répondra
dans trois jours; ce troisième jour au matin, on
répondit en envoyant un boulet à bord; alors
il n'y eut plus d'espérance et on reprit Ja route
de Macao. Les Japonais sont distribués dans
plusieurs maisons de Macao et de Canton, il
seroit facile d'en avoir, si on le désirait.
Je ne, vous parlerai pas d'un autre projet
formé par un missionnaire protestant, parce
que ce n'est qu'une folie qui n'aura pas même
un commencement d'exécution. Ce projet
consisterait à faire entrer en chine une légion
de médecins-missionnaires, qui commenceraient par guérir les corps avant de guérir
les ames; comme si les Chinois étaient plus
disposés &recevoir des médecins que des mis-

sionnaires. Pauvre gens, qui ont quitté la
véité, et qui ne savent plus que former des
projets tellement ridicules, qu'ils font rire les
petits enfans! Vous voyez en quoi consistent
-lesmissions protestantes dans ce payci: quelques expéditions aventureuses qui coûtent des
sommes énormes, et qui n'ont d'autres résultats que de réveiller la suseeptibiliti des peunples qu'ils visitent, et de rendre plus sévèree
les précautions qu'ils prennent contre les enropéens. Du reste, ils ne se sont'pas emparés
du plus petit poste, ils n'ont pas. formé la plus
petite chrétienté, même a Canton, où ils ont
beaucoup de facilité; ils n'ont pas fait un seul
Chrétien dans tous ces py-ci. Au reste, cela
n'est pas étonnant; les aveugles ne peuvent
pas conduire les aveugles; des projets tout
humains ne-peuvent rien produire de surnaturel; ceux qui chargent leurs vaisseaux d'idoles pour les vendre chèrement aux indiens,
n'ont point de force pour détruimre idolàtrie;
ceux qui foulent aux pieds la croix au Japon,
n'ont point.de grâce pour la planter ni au
Japon ni ailleurs. Notre-Seigneur l'a dit : celui
qui n'est pas pour moi est contre moi. Voici
une petite.histoire qui s'est paée depuis qc"
rI.
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rpmirdioua

un navire hollandais qui arrivait en rade, le
second di. ; il porte pavilou hollandais. Un
noir qui traviait à cWôt de lui, se mit à crier
tout haut en français: « ollandais, tous de la
»canaill. » Je pepsai q'il avait été imconteat
d'eui sur leurs navires, et je lui dis pour l'adoucir un peu: le Hollandai sont coonae les
utresa, il y en a de bons et de mauvais. Mais
je fus bien surpris quand il me dit: Moi jamais
uvouloir wservir surlenaviresholandais,parce
a»qi'isosttpsdeqbrlipgsda,ils manrhentsar
»le bQoDieuau biapou (Japon), c'estçamIBêm
qui est ial.» Jerestaitrifrappé del'énergie
et de 'indignatioa avec laquelle il prmonçoit
ces pjarles. Apras il ajouta: Française; Portugaise pas voil marcher sur le boa Dieu,
brigands d'Hollandais vouli marcher sur le
bon Pieuë
Au reste, cette oambre de Missionm que-les
prSekanaas. Qoot dans cs pays-ci, ne tardera
pea Akdieraie.tre eUlle mme; tos lem pretew
tans, qui ha"bita t Canton ou Maano, savent
biena qu'on dépense innailemeut l'argent de
et qu'il 'est pas rare
leur c
que lea wiuio.agaites fseanst de*belles. foP

tunes là-dessus. Il est cependant résulté quelque chose de positif de toutes ces coures, de
tous ces voyages:, c'est l'aveu que parLout où
ils ont promené leur curiosité, ils ont trouvé
des Catholiques et des Missionnaires pour les
soigner. 11l est vrai que le Japon semble faire
exception. Cependant il semble que JésusChrist y a encore des adorateurs, et la Providence semble tout- disposer pour faciliter
l'entrée des Missionnaires. On pourra y aller
de la Corée, qui n'en est séparée que par
quelques dizaines de lieues : il y a même en
Corée des Japonais dont on pourrait se servir
pour, entrer, ainsi que de ceux qui sont à
Canton et à Macao; on peut y aller des îiles
Liéoui.Kiéen, où les jonques chinoises vont
faire le commerce; les Japonais viennent aussi
en Chine, surtout dans la province de NanKin, dans un endroit appelé Ch#aP6. Enfin
on peut y aller par une foule de voies que la
Providence connait, et qu'elle saura bien
ouvrir si elle veut que lÉvangile s
nouveau prêché au Japon. Et certes il y a bien
de» raisons de penser qu'elle le veut. Quoi
Dieu n'écouterait pas les soupirs que poaus
sent cesufaivrcapopais, pourdemander

père qui leur apprenne à le mieux connaître,
à le mieux aimer! Dieu ne ferait rien pour ce
peuple abandonné depuis deux siècles, et qui
cependant a encore le courage de le confesser,
de souffrir l'exil pour l'amour de sop noml
Dieu aurait oublié les sueurs dont saint Fraoçois Xavier. et tant d'autres Missionnaires
l'ont arrosé! Il seroit sourd à la voix de tant
de martyrs, qui demandent miséricorde pour
leurs infortunés compatriotes ! 11 serait toujours insensible aux outrages qu'y reçoit tous
les jours la croix de Jésus-Christ, son Fils
très chéril Je vous avoue, mon cher Confrère
et Ami, que je ne puis le croire, et que je
sens en moi quelque chose qui me dit que les
temps de la miséricorde sont arrivés pour ce
peuple; que la voix des confesseurs, des martyrs, du sang de Jésus-Christ a crié plus haut
devant, le trône de Dieu, que les crimes .des
Japonais; que le soleil de justice va luire sur
cette terre, couverte de neige et de glace depuis deux sicles; qu'à 1ardeur de ses rayons
cette glace se fondra, et que la semence évangélique qui y a été semée y portera des fruits
abondans; que c'est là qu'on verra croitre les
plus belles plantes, les plus belles fleursqui

soient dans le domaine de l'épouse de JésusChrist. Oui, Jésus mon adorable Sauveur, vous
avez assez bu dans le torrent des humiliations,
assez et trop long-temps les esclaves de satan
vous ont foulé aux pieds; il est temps que vous
releviez la tête : De torrente in vid bibet proptereaexultabitcaput.Sachez, ô adorable Jésus
que si votre amour peut souffrir plus longtemps de si grandes indignités, autantqu'il sera
en moi l'amour que vous me donnez pour vous
ne le souffrira pas! Quoi n'est-ce pas une insupportable abomination! Votre croix ô Jésusl votre croix, l'objet des adorations de tous les
hommes, de tous les anges, de tous les séraphins, de la bienheureuse Marie elle-même,
tretous les jours sous les pieds desadôrateurs
de satan ! Oui, ô mon Dieu, vous ferez cette
justice à. Jésus-Christ, votre Fils bien-aimé;
vous donnerez cette gloire à votre Église,
votre épouse chérie; non vpus ne refuserez
pas cette joie et ce bonheur à- ceux qui vous
aiment! Voilà mon cher Confrère ce que je
dis souvent à Dieu dans mes prières; car je ne
veux pas vous cacher que Dieu m'a donné
une grande compassion, un grand amour pour
ce peuple, quand je pense à l'abandon dans

lequel sont ces pauvres Chrétiens depuis plue
de deux siècles; mon coeur n'y tient plus, et il
m'arrive souvent de pleurer sur leur sort, de
me tourner du côté du Japon et de leur dire :
tandis que mon coeur battra dans ma poitrine
je serai disposé à vous donner ma vie; quand
je n'aurais plus qu'un soupir de vie, vous le partagerez avec les Chinois; après je me tourne
du côté de Dieu, etje lui dis: ou envoyez quelqu'un autre, ou envoyez moi, car je ne puis
plus supporter tant d'outrages qu'on vous fait,
et I'abandon cruel où sont vos serviteurs.
Ce que je viens de vous dire, je l'ai dit en
toute simplicité, comme si j'eusse rapportéinme
de mes méditations, je vous prie de le prendre
de même. Je n'ai pas le temps de m'expliquer
plus au loig aujourd'hui; on lève l'encre, il
est cinq heures du matin; je suis harassé de
fatigue; j'ai veillé une grande partie de la nuit
pour finir cette lçttre,.mais j'aurai le temps de
dormir à bord.;
Ce que je vous ai dit du Japon n'a d'autre
but que de faire connaitre à M. le supérieurgénéral les sentimens que, Dieu me donne
pour ce pauvre peuple, afin que, s'il arrivait
que la congrégation fût chargée de cette mis-
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sion plus tard, il pût juger dans sa agesse si
je n'aurais pas quelque marque de vocation
pour cette mission; que si déjà elle est confiée
à d'autres congrégations, ou qu'elle le soit
plus tard, je. m'en réjouirai grandement, et
ferai à Dieu des prières bien sincères pour le
succès de leurs travaux. Tout ce que je désire,
c'est que ce peuple soit évangélisé, secouru
dans son abandon, il est fort indifférent que
ce soit tel ou tel qui tienne le flambeau qui
I'éclairera. II ne me reste de la place que pour
présenter mes très profonds respects à notre
très honoré Père; mes respectueuses salutations a nos bons Anciens, et mes amitiés fraternelles à tous nos Confrères, Prêtres, Étudians, Séminaristes. Je salue aussi nos Frères.
Je suis, etc.
FAIVRE,

Missionnaireapostolique.

Lettre de M. LARIBE, Supériearde la Mission
du Kian-Si en Chine, à
aM.LE Go, Assistant
de la Congregation et Pirecteurdu Séminaire interne, à Paris.

au-Si, le 14 aril 1838.

-

MONSIEBU

ET CRER CONFBÈRB,

Un de nos Chrétiens venant de m'annoncer
qu'il partait pour Canton, je m'empresse de
profiter de cette occasion pour répondre à la
longue et inestimable lettre que vous venez de
m'écrirq en réponse àcelle que j'eus l'honneur
de vous adresser moi-même à mon départ de
Macao. Je ne fais pas difficulté de dire que je
ne pourrais jamais -trouver de termes assez
forts pour vous exprimer la joie qu'elle m'a

procurée. Je sais bien moins encore de quels
moyens user pour chercher à vous en témoigner ma juste reconnaissance.
Vous venez de m'envoyer dans cette lettre
un traité complet de tous les devoirs d'un
Missionnaire, un tableau très détaillé de toutes
les vertus qui me sont nécessaires, avec
l'exposé le plus exact des dangers et périls
qui me menacent ici sans cesse, et de tons
côtés m'environnent, suivi de l'énumération
la plus attrayante des récompenses qui nous
sont promises, et dont la douceet continuelle
pensée doit avec le secours de la grâce servir
à me les faire vaincre et surmonter. Entre
toutes les autres consolations dopt elle a déjà
été et sera, j'espère, toujours pour moi la
source, j'aime à vous signaler celle de vous
avoir ainsi, tout en ne vous demandant que la
continuation de vos cpnseils pour moi-même,
fourni en même temps, sans le prévoir, l'occasion de devenir si utile à tous nos Confrères
qui sont en Chine; car, je ne puis m'7apêcher
de vous faire part du trait suivant, qui Yous

prouvera mieux que toutes mes paroles, le cas
qu'on a fait, et que vous saviez bien qu'on
devait faire, des inappréciables avis que vous
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m'y donnez; car, dis-je, M. Torrette redoutant
fort peu de ma part, des chicanesà lui intenter
sur le vol qu'il allait me faire, s'est saisi de
votre lettre aussitôt qu'elle est parvenue à
Macao, s'est empressé de tirer plusieurs
extraits de la plus grande partie, et les a ensuite envoyés à tous les Missonnaires. Pour ce
qui me regarde, je m'en promets une telle
utilité que j'ai résolu, dans le manque de tout
secours spirituel où très souvent je me trouve,
de la consulter journellement, et de m'en
faire même accompagner,i cause qu'il est
assez facile de la cacher sur soi, jusques dans
ces endroits où forcé par les circonstances, je
ne pourrai me faire suivre d'aucun livre; elle
m'en tiendra en quelque sorte. lieu, et je
diminuerai d'autant une si grande pénurie,
Je ne crois pas nécessaire, monsieur et ch&
Confrère, de vous prier de ne pas vous offienser de toutes ces expressions, qui au premier
abord pourraient vous paraître des éloges;
je reconnais très bien qu'il n'appartient moins
à personne qu'à moi de vous en faire. Vous ne
les regarderez donc, j'en suis très persuadé,

que comme l'expression naïve des sentimens
qu'un Confrère, placé à l'extrémité do monde

éprouve à la vue des soins que son ancien
directeur de conscience ne cesse de lui prodiguer, et à qui il tient grandement à coeur de
prouver qu'il commence enfin à y correspondre.
Il faut en convenir, Dieu bénit d'une manière bien visible la petite compagnie, vous
m'en citez un grand nombre d'exemples très
frappans. Tout ce que par différentes voies
j'en ai appris jusqu'ici, m'est une preuve de
plus en plus convaincante des dons particuliers dont il la gratifie. Ces faveurs si extraordinaires, c'est saint Vincent de Paul, qui vient
assez récemment de nous les obtenir. Ah!
puissions-nous en reconnaissance-de ces nouveaux bienfaits, et pour ne pas troubler la
sre'nité du cour de notre Père, retracer en
tdut les vertus de ses premiers enfans ! Dans
ces pays comme ailleurs il paraît aussi que
c'est le doigt de Dieu qui s'en mêle; et ces
missions au grand étonnement de ceux qui
y travaillent, se développent et prennent chaque jour progressivement une tournure assez
avantageuse et tout-à-fait inattendue. Celles
même des provinces du Kiang-Si et du TchéKiang, qu'on m'a jusqu'ici confiées, bien queje

ne sois, comme autrefois qu'une véritable carcasse de Missionnaire, donneront aussi.sous
peu d'années, j'espère, vu le zèle et la bonne
volonté des Collaborateurs que M. Torrette
m'a associés, leur part de consolations i notre
très honoré Père, ainsi qu'aux deux familles.
Secourus sans délai et au-delà de nos espérances
dans nos différentes missions de Chine, les ouvriers y arrivent en foule d'Europe; la vigne du
Seigneur en sera, il faut l'espérer, laborieisement cultivée; quel espoir donc bien fondé,
ce semble, que Dieu lui donnera de 1accroissement!
Le croiriez-vous? je viens d'embrasser ces
jours-ci M. Gabriel.Perboyre; je vous assure
que je m'attendais très peu à une semblable
rencontre. J'avais peine à en croire mes yeux.
De son côté il avait aussi quelque difficulté à
me. reconnaître, à cause d'une très forte barbe
qui, outre mes longues moustaches, me'couronne encore le menton et touche déjà au
creux de l'estomac, soit dit en passant:.ea
Chine comme en Chine, c'est un fait que la
barbe y est en grand et grand honneur; je W'ai
pas encore trente .quatre aps accomplis, et elle
m'en fait généralement donner plus de cin-:

quante. Je me trouvais dans la besogne jusqu'au cou lorsque M. Perboyre m'est arrivé,
c'était le mardi de la Semaine Sainte. Je vous
assure que je m'en donnais tout de bon; ce
qui l'a porté à me faire l'honnêteté de me
dire, que quand même il posséderaitla langue,
il ne se sentirait pas la force d'en faire autant;
paroles quej'ai attribuées partieà son humilité,
et partie aux peines qu'il avait essuyées peadant un voyage d'une quinzaine de jours, entrepris et entièrement fait à pied. Vous ne
devez pas pour cela craindre qu'il. eût ses
forces totalement épuisées; il en avait pour le
moinsencoreautantqu'ilavaitdûvous paraître
à vous-même, en avoir à son départ de France.
C'est là un nouveau miracle eç faveur des
Missionnaires; d'un côté, vous avez dû certainement craindre qu'il n'éprouvât en route,
le sort de son digne frère dont il venait prendre la place, et d'un autre côté, comme vous
voyez, il a pu par le fait se conduire de la
animre, que peuvent tout au plus le faire les
confrères les plus robustes et les plus vigoureux. Je n'ai rien omis ici de tout ce qui dépendait de moi pour le rejmettre de ses fatigues. Tout ,ce que je pourrais avoir. a me

reprocher .là dessus, ce serait d'avoir pamse
tous les momens que j'ai pu dérober aux occupations indispensables de la circonstance, a
essayer auprès de lui si je n'avais pas entièrement oublié la langue de notre patrie, je veux
dire à beaucoup parler et à beaucoup m'é_
difier.
Nous nous trouvions alors au milieu d'une
chrétienté tout récente où, pendant neufjours
qu'il est demeuré avec moi, il m'a vu administrerpresque touslessacremens à ces fervens
néopihytes, et oU il a témoigné plusieurs fois
prendre une part bien sensible aux consolations que j'en éprouvais. Bien des choses assez
extraordinaires pour un Missionnaire nouvellement arrivé, n'ont pas manqué d'exciter sa
surprise; mais ce qui l'a le plus touché a. été
la répopae d'un paien faite à son fils, qui vouw
lait recevoir le baptême. Voici le fait.: Un
jeune homme de vingt à vingt-cinq ans, yenait souvent me conjurer a genoux de le faire
Chrétien, et cela avec des démonstrations si
expressives à l'extérieur, qu'il serait resté un
jour entier dans cette posture, si M. Perboyre
et moi ne nous étions souvent efforcés de le
relever. Je ne me pressais pas cependant de
r
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lui donner une réponse définitive, et j'exigeais
avant de le faire, soit par précaution, soit pour
l'éprouver, qu'il en parlAt à son père qui habitait tout près du lieu où les Chrétiens se réunissaient pour prier. Apres quelques jours de perplexité, ce jeune homme s'arme enfin d'un
grand courage, et accompagné d'un Chrétien
il se présente à son père pour lui raconter ce
qui se passait en lui, et le prier respectueusement de ne pas s'opposer à son-dessein. Voici
la réponse du père : Mon cher ls, non-seulement je n'improuvepastondesseind'embrasser
la religion du Mattre dt ciel, mais encore, si
tu observes ses saintes lois, je te promets de
suire bient4t ton exemple. Auasitôt que ce
jeune homme fut de retour, je lui. donnai un
patron, et le mis au rang des catéchumènes.
Il va sans dire que je fus aussi satisait que
M. Perboyre d'une pareille réponse, mais non
pas aussi frappé, parce qu'un grand nombre
d'autres, exemples m'avaient déjà auparavant,
persuadé du gros boo.sens d'un grand nombre
de Chinois, et fait penser que, si la religion
était publique en Chine,, il serait en quelque
sorte facile e. la rendre bientôt toute. chrétienne..

Un jour avant que cet aimable Confrère
s'embarquât pour le Hou-Kouang, où il va se
joindre aux très chers Rameaux et Baldus, je
lui racontai une anecdote qui le frappa encore
bien davantage. Nous nous trouvions dans le
lieu qui avait servi de théâtre à la scène, et je
lui montrais même les acteurs qui l'avaient
jouée. I1s'agissait d'une jeune personne d'une
douzaine d'années, qui huit ou neuf mois auparavant avait été possédée du démon d'une
bien singulière manière. Elle venait depuis
près d'un mois de recevoir le baptême conjointement avec sa mère, et dans les meilleures dispositions en apparence, lorsqu'elle
fut tout à coup atteinte de terribles accès.
Elle se mit à soutenir qu'elle était Jésus... A
une prétention aussi ridicule elle joignait
d'autres preuves de possession, comme une
force tellement au-dessus de son âge que plusieurs hommes n'auraient pas osé lui résister;
sa figure, lors de ces accès, changeait aussitôt
de couleur; elle paraissait être et agissait en
furieuse pendant quelque temps; puis elle frappait d'un coup de main sur une table à peu
près de sa hauteur, et quoique, de même que
les autres personnes de son sexe, elle eût les
iv.
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pieds tout contournés, si serrés contre nature,
et si petits qu'elle avait de la peine à se soutenir, elle se trouvait d'un seul saut placée sur
le milieu de cette table, qui lui servait de
chaire pour répéter sans cesse la même prédication, et qui consistait à soutenir qu'elle
était Jfsus et qu'elle devait baptiserles païens
ainsi que les chrétiens. Elle se conduisait en
même temps envers qui que ce fût delamanière
la plus impérieuse, exigeant que tous ceux qui
se présentaient pour la voir commençassent
par l'adorer. Les païens avec nos chrétiens, je
parle des hommes, ne firent pas grand cas de
notre folle; mais il n'en fat pas de même de
quelques femmes chrétiennes qui habitaient
la même maison que la possédée, et qui avaient
par là plus d'occasions de converser avec elle.
Quelques-upes des réponses faites par elle a
leurs questions, commencèrent d'abord par
les faire douter, et puis par leur donner
même une entière conviction. Estil bien vrai
que vous 4tes Jésus? lui demandaient ces im,
béIcllcs de emmes. Oui, je le suis, leur répondit durement la jeune personne, et je
w'ous ordopne de vous prosterner pour m'adorer. Après quelques momena, en proie à de

grandes hisitations, elles se prsernaient en
tremblant et l'adoraient. Elles se relevaient
ensuite et continuaient lerp questions : Si
vous êtes Jésus, vous devez savoir ce que fmon
actuellement nos Missionnaires?La jeune petsonne répondait aussitt que les temps se tronu
eaient aujourd'uAi bien mavstis, que té'dtai
presque à pureperteque les Missionnaîresprenaient tant de peines, parce que la dépravation des hommes rendait leurs travaux sans
succès; puis elle ajoutait que tel ou tel Missionnaire faisait pour le moment telle on telfe
chose, comme, par exemple, qu'il priait, prêchait, mangeait on se reposait. Nos femmes
en eurent assez là pour devenir dans le coeur
ses prosélytes, et méme pour le faire paraître
an dehors. La possédée, qui s'en aperçut,
n'en poussa que plus impérieusement sa
pointe. Oui je suis Jésus, répiét-t-elle, et je
veu.e X vous baptiser. - Comment? eurent
malgré cela- la hardiesse dé répliquer ces
femmes, nous avons déjà été baptisdes, et c'est
contre la religion du Maftre di ciel de nous
-laisser rebaptiser.- Au contraire,so0tenait
cette possédée, les Missionnaires 0e votsu on

iqu'unfoaux bapteme. Je seus Jesus,
administré

qui viens de n'incarnerde nouveaupour vous
bien baptiser, et vous faire participerà mes
mérites. Elle fit tant, que dans l'espace d'une
huitaine de jours, elle fit semblant d'en rebaptiser une dizaine. Elle les forçait de se mettre
à genoux en face de la table dont j'ai parlé
plus haut, et leur répandait une assez grande
quantité d'eau sur la tête, en disant à chacune.:
Je te baptise, je te baptise, sans ajouter rien de
plus...,

Cette affaire n'avait pas encore jusque là
fait grand bruit; mais la nouvelle d'un si
grand scandale commençant à se répandre,
éveilla et mit en mouvement les catéchistes
de l'endroit. Comme tous les Missionnaires
s'en trouvaient alors assez éloignés, ils tinrent
conseil ensemble, et avant d'envoyer quelque
courrier me prévenir, ils prennent le parti de
se rendre chez la possédée, munis d'un vase
d'eau bénite. A peine sont-ils entrés qu'elle
saute sur la table en question, leur annonce
avec sa fière contenance qu'elle est Jésus, et
que leur devoir est de s'empresser de l'adorer.
Les catéchistes à ces paroles, se regardent pendant quelque temps les uns les autres, sans perdre de leur côté leur proprecontenance; puisie

premier entonne quelques prières que les assistans récitent avec lui: après qu'elles furent
finies, le même catéchiste, qui s'en glorifie
assez depuis, lui demanda -au nom de tous,
si c'est bien vrai qu'elle soit Jésus; elle s'empressa de soutenir. comme auparavant qu'elle
était Jésus. Sur quoi le catéchiste répliqua Ah! nous allons le voir, si tu es Jésus! et aussitôt il se saisit du goupillon trempé dans l'eau
bénite, et l'en asperge en forme de croix.
A peine la possédée fut-elle atteinte de quelques gouttes d'eau bénite, que, comme frappée
de la foudre, ellecrie au feu qui la brûle, et
tombe évanouie aux pieds des catéchistes, qui
s'empressèrent avec les assistans de lui prodiguer leurs soins..... Depuis, cette jeune personne n'a plus rien ressenti; elle est devenue
même une très fervente chrétienne. Pour réparer un si grand scandale, j'ai fait faire pénitence publique à une dizaine de femmes chrétiennes, très désabusées avant même mon
retour. N'est-ce pas que voilà un cas bien singulier? Vous pouvez y croire comme si vous
étiez sur les lieux; toutes les personnes qui
s'y trouvent impliquées sont encore en vie.
Je finis en me recommandant, à cause de mes
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mi*ères patieulières aussi graade quejamais,
et e, recommandant également tous nos chwré
tiens à-vos prières et sainte sacrifices, ainsi
qu'à celles de M. le Supérieur-général, de
tous nos Confières et des SSurs. Veuilles
agréer les seatimens de respect et de dévouement avec lesquels je suis, etc.
LABIBB,

Missionnaireapostolique.

Lettre de M. IMOULT, Supdrieurde la Mission
de Pékin,. à M. Nozo, Supérieurgdnéra.

Tartarine, le 18 octo"ke i8.

MONSIEUR ET TRtÈS

owoiR

POlmO,

Ma lettre do mois de novembre dernier
vous sera, j'espère, heureaeement parvenue.
Je vous airais promis d'autres détail sur cette
mission; une grave maladie que je viens de
faire m'a empêché de tenir ma parole, et de
retour ici, je n'ai pas en encore un instant
de libre pour m'en occuper. Ce sera pour an
autre temps, quand de nouveaux collaborateurs que j'attends auront pris leur part de
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mon fardeau, et me donneront par là un peu
de loisir. Je me bornerai pour cette fois à
vous donner en abrégé un petit aperçu de
létat actuel de la mission qui m'est confiée,
et de ce qui s'y est fait dans le cours de cette
année.
La mission du Nord n'a pu être visitée cette
année. J'ai cru plus urgent de porter tous
nos soins à diverses chrétientés que la persécution avait rendues jusqu'ici inabordables.
Le Mandarin du lieu oiù la persécution éclata
ayant été changé, les chrétiens purent respirer un peu sous son successeur, et un Missionnaire put leur porter les consolations et
les secours de son ministère, et travailler paisiblement dans ce troupeau, qui se trouvait
sans secours depuis plus de dix ans. Il. s'est
ensuite transporté dans une autre chrétienté,
qui, pour la même raison, n'avait pu être
visitée depuis plus de vingt ans. Bien des misères spirituelles ont été soulagées; ceux qui
avaient eu la faiblesse de céder à la tempête
et d'apostasier, sont presque tons venus à
pénitence, et ont abjuré leur apostasie, dans
des sentimens bien propres à nous consoler de
leur faute passée. M. Gabet va se mettre en
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route pour se rendre dans la mission du Nord,
où il obtiendra, j'en ai la confiance, de grands
fruits de salut.
Les Chrétiens de quelques districts du sud
et de l'est de la capitale, effrayés par la persécution, n'qpt pas osé inviter un Missionnaire a venir les visiter. Cependant ils ont
besoin de soins et de consolations. Je veux
prendre cette année ces deux missionspour
mon partage, et je me dispose à m'y rendre
sous peu. On dit qu'un Européen y est très
exposé, à cause de la proximité, de Pékin, où
l'on reconnaît facilement les étrangers; on
craint même que dans certains endroits, les
Chrétiens n'osent pas me .recevoir.. Le bon
Dieu y pourvoira et saura bien applanir les
difficultés j'espère qu'ils se sentiront plus de
courage quand ils me verront au milieu d'eux,
comme il est arrivé en plusieurs endroits où
l'on avait les mêmes craintes. Du reste, Dieu
voulant bien m'aider et soutenir mon extrême
faiblesse, je dis de tout mon coeur avec saint
Paul : Ego non solim alligari, sed et mori
paratussum propternomen DQminiJesu. « Je
suis prêt non-seulement à porter les-chaînes
de la captivité, mais aussi à mourir pour le

asS
saint nom du Seigneur Jésus. » Je ne crains

pas la persécution, parce que je ne la susiterai pas par ma faute; si Dieu la permet, il
saura bien en tirer sa gloire. D'ailleurs je crois
que nos craintifs Chinois s'exagèrent les dangers, et qu'ils ne sont pas tels, qu'ils se les
imaginent.
Nous comptons cette année dix écoles de
garçons et sept de filles. Celui de nos Missionnaires qui a visité lIA mission du sud et de
lest de Pékin, m'annonce qu'il est impossible d'y établir des écoles, parce que les plus
nombre.sesw&chrétientés ne comptent qu'une
soixantaine de personnes en tout. Dant ce cas,
nous ne peevons y établir que des écoles ambulantes qui seront assez coûteuses, deux ou
trois cents francs pour chaque maître. Cette
dépense, toute onéreuse qu'elle est et au-dessus de nos forces, es pourtant nécessaire. Les
écoles bien tenues peuvent seules mettre nos
ehritientés en bon état. Faute de ressources
sofisamtes, je n'ai pu encore mettre à exécution le projet que j'ai conçu de réunir pendant l'hiver les catéchistes résidens dans notre
maison, pour les former et lès rendre propres
à bien soigner les chrétientés et à prêcher la

foi aux infidèles. Je ferai tous mes efforts cependant pour le réaliser cette année. C'est
une euvre extrêmement importante pour
maintenir l'ordre et la ferveur dans nos miesions. Nous avons même à Pékin deux écoles,
une de garçons et une de filles, qui vont bien.
C'est un commencement. J'espère que les résultats en seront consolans.
L'examen des deux écoles de notre résidence vient d'avoir lieu dans l'église, comme
l'année dernière. Nous avons trouvé que les
enfans font beaucoup de progrès. Un bon
nombre nous expliquaient les livres de religion avec une facilité vraiment surprenante,
surtout parmi les filles, qui nous ont para
même plus instruites encore que les garçons.
Je donnai à ceux et à celles qui ont montré
plus d'application, des prix qui consistaient
en livres, auxquels je pus cette fois ajouter
des images, des reliquaires, des chapelets, des
médailles, parce que je venais d'en rdcevoir
une bonne provision. Il y avait en tout quatrevingt-dix enfans des deux sexes. Chacun reçut un objet, les uns en prix, les autres comme
encouragement, et, tous se retirèrent très
cantens. L'écol de filles sera pour moi une

source où je pourrai puiser de bonnes maitresses pour d'autres écoles que j'établirai.
Jusqu'ici nous avions entendu les confessions des hommes dans notre maison, et celles
des femmes dans celle du premier catéchiste.
Nous venons d'arranger les choses pour que,
dorénavant, on n'entende plus les confessions
que dans l'église. Nous avons bâti une petite
sacristie qui servira pour entendre les confessions des hommes. Notre église se trouvait
tellement remplie les jours de dimanches,
qu'aux grandes -fêtes il ne s'y trouvait pas de
place pour les chrétiens éloignés qui venaient
pour y assister. Les femmes surtout y étaient
tellement pressées, que plusieurs fois bon
nombre se trouvèrent mal en sortant de l'office. Nous nous sommes trouvés dans la nécessité d'agrandir la partie de l'église consacrée aux femmes; et nous avons profité de
l'occasion pour construire en même temps
un petit bâtiment destiné à entendre leurs
confessions. Ici les froids sont tellement rigoureux que, pendant six mois de l'hiver, il
nous serait absolument impossible d'entendre
les confessions dans l'église. Un grand mur
sépare maintenant tout-à-fait la partie de l'é-

glise affectée aux femmes de celle affectée
aux hommes; les deux sorties se trouvent
dans deux rues différentes, de sorte qu'on
entre et qu'on sort sans se rencontrer et sans
se voir. Ainsi nous avons pu satifaire entièrement la susceptibilité chinoise sur la réunion
des hommes et des femmes dans l'église, de
manière que les plus mauvais esprits ne peuvent trouver prise sur nos solennités, et tous
les fidèles ont le bonheur d'assister à nos divins offices. L'année prochaine, nous voulons
ajouter encore quelque chose à la partie consacrée aux femmes; il est question dé construire un bâtiment où elles pourront se réunir
un certain nombre à la fois pour faire la retraite. L'emplacement est aussi propre à cela
qu'on peut le désirer, et ce sera un grand
moyen de faire le bien. Nous profiterons de
l'espèce de liberté dont nous jouissons ici,
tant qu'il plaira aux Mandarins de nous en
laisser jouir.
Cette année nous avons encore eu la consolation de donner la retraite aux hommes dans
notre maison. Ils étaient au nombre de trente.
Tout s'est passé avec la plus grande édification; ces bons Chinois, par ieur recueillement .

et par leur fidélité aux exercices, nous reprisentaient une communauté fervente. Presque
aucun d'eux n'avait encore fait la retraite.
Plusieurs profitèrent de cette occasion pour
revenir à Dieu; d'autres pour achever leur
conversion que la mission avait commencée.
L'un d'eux ne s'était pas confessé depuis trente
ans. Qu'ilest doux pour un Missionnaire d'avoir sous les yeux, au fond de la Chine, le
même spectacle édifiant que voyait saint Vincent, et de pouvoir faire une Suvre si glorieuse à Dieu et si salutaire pour les âmes !
M. Gabet voyait cela pour la première fois;
il en était tout plein de joie et de bonheur. Il
fit lui-même une partie de la besogne; il était
chargé de faire les méditations; les retraitans
le comprenaient parfaitement.
Dans les autres missions, nous comptons
encore cette année un grand nombre de
conversions. Le dimanche n'étant pas encore
très bien observé, parce que nos chrétiens,
privés de Missionnaires, ne peuvent pas,
comme ici, assister aux offices, j'ai trouvé
moyen de remédier à cet abus. Avec l'agrément de MUp lF'vque de Nankin, j'ai établi
le chemin de la croix comme exercice de l'a-
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près-midi, et tous les fidèles sont obligés de
le faire les dimanches et les fêtes chômées. Le
chemin de la croix se fait ici avec un excellent
petit livre en chinois, imprimé autrefois à
Pékin, par ordre de MF de Goréa, et que j'ai
fait réimprimer a plus de mille exemplaires.
J'espère beaucoup de fruits de ce saint exercice; outre que ce sera un excellent moyew
de procurer la sauctification des jours consacrés au Seigneur, la fréquente méditation des
souffrances et de la mort de notre divin Sauveur, les ferventes prières qu'elle excitera ne
pourront qu'attirer d'abondantes bénédictions sur nos chrétientés, et obtenir la conversion des infidèles.
Nous avons fait aussi notre retraite spirituelle à l'époque accoutumée. Noos étions
cinq Missionnaires réunis, deux Européens
et trois Chinois. M. Han ne put s'y trouver;
je l'engageai à rester auprès de Mgf l'Évêque,
dangereusement malade, auquel il était très
utile et même nécessaire. Tout s'est passé aussi
à ma grande satisfaction, et mes Confrères
ont mis beaucoup de zèle à profiter de ces
jours de salut qu'il nous était donné de passer
enemible, pour nous renouveler dans l'esprit

de notre vocation. Je vous assure que ces jours
paraissent bien doux et bien courts, quand
on a vécu séparés les uns des autres pendant
toute une année.
Notre moisson de petits anges n'a pas été
aussi abondante cette année que l'année dernière, quoique cependant on y ait travaillé
avec beaucoup de zèle. Nous n'avons baptisé
que sept cent soixante-dix enfants d'infidèles
à l'article de la mort. C'est aux seules circonstances qu'il faut attribuer cette diminution.
Comme on ne doit baptiser ces enfans qu'à
l'article de la mort, l'occasion a été plus rare.
Cependant sept cent soixante-dix anges envoyés au ciel par notre seule mission de Pékin,
c'est bien quelque chose de cçonsolant. D'un
autre côté, notre projet d'entrer dans l'hospice impérial des enfans trouvés de la capitale
a eu un plein succès; la clé d'or nous en a
ouvert la porte. Une vierge chrétienne est
parvenue à s'y introduire, et a pu baptiser à
diverses reprises quatre-vingts enfants moribonds. 11 ne lui en a coûté qu'environ cent
francs, qu'elle a distribués, soit au Mandarin
administrateur de l'hospice, soit plutôt à ses
gens et domestiques, et aux nourrices. Voici

ce qui se pratique à Pékin à l'égard des enfans trouvés. Huit chariots traînés par des
boeufs se dirigent tous les matins vers les huit
quartiers de la ville, pour recueillir ce§ pauvres petites créatures. Les enfans que l'on
trouve morts sont portés aussitôt au lieu de
la sépulture, et ceux qui vivent encore sont
transportés à l'hospice. Ces enfans, quand ils
ne sont pas le fruit du crime, sont le plus souvent des filles, les garçons ne sont ordinairement exposés que lorsqu'ils ont quelque maladie que l'on juge incurable : alors, par superstition, ils ne veulent pas les laisser mourir
chez eux, ils craignent que leur mort ne porte
malheur à la maison et ne fasse mourir aussi
les autres enfans de la famille. Ils. les abandonnent dans la rue, après les avoir bien noircis pour les rendre méconnaissables. Quand
ils seraient bien beaux, les infidèles les laisseraient, par indifférence et par superstition;
mais ils sont si vilains et si dégoûtans, qu'il
faudrait toute la foi et toute la charité d'un
bon chrétien pour les recueillir. Dans lhospice ils sont soignés par des nourrices, aux
frais de l'empereur. Je ne sais pas encore ce
que deviennent ceux qui survivent à leur malIv.
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heureux sort. Un chrétien pieux et habile
m'a promis de faire nommer un on deux bons
chrétiens conducteurs de ces chariots. Ce serait un excellent moyen de procurer la grâce
do baptême et du salut aux enfans qui meurent. J'ai aussi l'espoir de faire admettre dans
l'hospice, des chrétiennes en qualité de nourrices, ce qui sera encore plus avantageux. Je
recommande spécialement cette bonne euvre
et nos écoles de filles auxprières de nos bonnes
Soeurs de laCharité. Leur cour ne peut manquer de s'y intéresser; ce sont-là leurs oeuvres
de prédilection. Il paraît qu'avant la révolution française, dans les derniers temps, les
Missionnaires avaient conçu et exécuté le projet de prendre soin d'un certain nombre de
ces pauvres enfans. On m'a assuré qu'ils en
avaient adopté une douzaine en forme d'e"ssei
Je vous assure que déjà j'ai eu bien des fois la
pensée de remettre ce projet à exécution, à
Pékin et dans d'autres grandes villes où nous
avons des chrétiens; maisj'ai été arrêté par la
dépense, qui ne pourrait manquer d'être considérable. Ce serait cependant une Suvre bien
belle et bien précieuse aux yeux de Dieu. Je
ne pense rien entreprendre à cet égard avant

d'avoir reçu une réponse de M. Torrette, à
qui j'en ai écrit. Mais je ne réponds pas de ne
pas adopter, comme je l'ai déjà fait, ceux que
de pieux chrétiens me présentent à baptiser.
Après les avoir faits enfans de Dieu, je ne
pourrai jamais me résoudre à les laisser mourir dans les rues et manger par les chiens. 0 1
j'espère bien qu'un jour la Providence aura
pitié de ces pauvres petits enians, qu'elle leur
procurera un coeur tendre et paternel dans
un autre Vincent de Paut! Elle a su prendre
soin des enfans trouvés d'Europe, elle exercera bien un jour la même miséricorde envers
ceux de la Chine. C'est-là un de mes veux
les plus ardens.
Notre résidence devient de jour en jour
plus connue; il paraîtrait même que généralement on n'ignore pas qu'il s'y trouve des
Européens. A la vérité, il est presque impossible que les Mandarins du lieu n'en aient
pas connaissance, depuis que les ouvres que
nous y avons établies prennent un si grand
développement. Mais ils nous laisseront probablement tranquilles, tant que nous n'aurons pas quelques mauvais chrétiens qui nous
dénoncent pour nous extorquer de l'argent.

Nous n'avons pas beaucoup à craindre ici de
la part des infidèles; ils n'excitent guère de
persécution que quand ils y sont provoqués
par de mauvais chrétiens, ou que leur inconduite y donne lieu. Nous avons eu une alerte
il n'y a pas long-temps. Un mauvais sujet
chrétien plaidait contre quelque chrétien de
ce village. Pour donner à son procès plus de
chances de succès, il accusa celui de qui nous
avons acheté notre maison de receler chez
lui des Européens. Mais le greffier chargé de
transcrire Pacte d'accusation, ne fit pas mention de cette circonstance dans son acte, et
l'affaire n'eut pas d'autres suites. Il est de
régle en justice que, dès que legreffier adressé
un acte d'accusation et l'a présenté au Mandarin, celui-ci est obligé de juger l'affaire
telle qu'elle lui a été remise. Mais le greffier
connaît toujours les intentions du Mandarin,
et en conséquence il évite d'insérer dans ses
actes les chefs d'accusation qu'il ne lui plaît
pas d'avoir à juger; il s'efforce de concilier les
parties et d'en obtenir un arrangement à l'amiable. 11 y est grandement intéressé lui,même; car s'il remet au Mandarin à juger
une affaire trop épineuse, ou dopt il n'aime

pas à s'occuper, il risque de perdre sa place.
Et il parait que, dans un certain nombre de
chrétientés, les accusations concernant la religion sont dans cette catégorie. C'est sans
doute à cette circonstance que nous sommes
redevables de la tranquillité dont nous jouissons.
Une résidence a de grands avantages. C'est
le seul moyen de donner à une mission étendue cet ensemble, cette uniformité si nécessaires pour la faire prospérer. Les Missionnaires se trouvant réunis chaque année
peuvent se concerter pour faire le bien, pour
corriger et prévenir les abus : ils profitent de
l'expérience les uns des autres, ils s'édifient
mutuellement, ils se renouvellent par la retraite dans l'esprit de leur état, qu'il est,
hélas ! si facile de perdre dans les voyages et
les sollicitudes du ministère, surtout quand
on vit isolé pendant un an, privé des avis d'un
sage Ananie. C'est aussi dans une résidence
que l'on peut élever quelques jeunes gens
pour le sacerdoce. Mais si les avantages sont
grands, les dangers et les inconvéniens le sont,
aussi. On y est plus facilement remariqué, et
par conséquent bien plus exposé aux vexa-

tions et aux dénonciations. On y fait aussi une
énorme dépense. Celle de cette année s'élève
à plus de 10,000 francs. 11 ne faut compter
sur aucun secours de la part des chrétiens,
soit ici, soit dans les missions, parce qu'ils
sont.tous assez pauvres. Nous avons cependant quelques honoraires de messes; mais ils
nous viennent en général tous de Pékin.
L'année dernière je vous fis une peinture
bien triste de l'état de misère dans lequel se
trouvent la plupart de nos chrétiens. Cette
année ils sont encore plus malheureux. Les
denrées sont deux fois plus chères que dans
les années ordinaires. L'année dernière, la
sécheresse et les sauterelles dévorèrent les récoltes; cette année ces insectes ont reparu,
et ont détruit les semences en certains endroits; ailleurs la grêle est venue ravager entièrement des terres ensemencées même pour
la seconde fois. Au temps de la moisson, de
longues pluies ont fait germer le grain déjà
coupé; un vent violent, dont on n'avait jamais eu d'exemple à pareille époque de l'an-+
pée, a emporté le reste que les pluies avaient
empêché de recueillir. Des chrétiens à leur
'aise dans d'autres temps, se sont vus obligés

par suite de ces fiéaux, de quitter jeur pays
et d'aller chercher ailleurs du travail pour
fournir àaleur subsistance et à celle de leurs
familles. Nous avons puxacheter deuxfemmes
que la misère avait portées à se vendre, il y
a quatre ou cinq ans, à des iofidèles dont elles
avaient eu des enfans, et une autre vendue
l'année dernière; nous avons pareillement ra,.cheté cinq .enfans avec ou sans leurs mères.
Outre la dépense de leur rachat, il afallu ensuite pourvoir a leur entretien et à leur subsistance. Nous avons de même procuré des
vêtemens à un grand nombre de chrétiens,
surtout à des femmes et A des -filles que la
pudeur et le frQid retenaient dans leurs car
vernes. Cette grande misère nous a forcés
faire des aumnnes considérables, qu'il faudra
probablement encore augmenter cette année.
Autrefois les Missionnaires européens de la
capitale parvinrent à leur procurer le Mpoyen
d'améliorer leur position, -de les enrichir
même, en leur apprenant à confectionner certains produits d'Europe, comme à préparer
-le tabac à priser,àa faire des biscuits, etc. J'a
4
grand désir de faire de même envers ceux de
ce pays-ci. Comme il y a dansa ettcgontrée

beaucoup de laines et de chanvre à très bon
marché, nous pensions, avec M. Gabet, que
nous pourrions apprendre à nos chrétiens de
Tartarie à faire le drap, la toile, des bas, etc.,
ce qui est tout-à-fait inconnu ici. Si vous goûtez notre projet, je vous serais bien reconnaissant de nous envoyer des modèles de métiers simples, avec des livres qui nous en donnent l'explication dans le plus grand détail.
Ce serait là rendre un grand service à la
Chine et à nos pauvres chrétiens en particulier. Cela ne nuirait pas à nos fonctions, et ce
serait un puissant moyen pour soulager la
misère. Nous en serions quittes pour faire les
premières avances de fonds, qui nous rentreraient ensuite.
Dans le cours de ma mission, j'ai rencontré
deux sourds-muets. Désirant leur donner
quelque idée de Dieu et de la religion, je les
envoyai dans notre résidence, espérant que
la vue des cérémonies de l'Église et du concours des fidèles leur donnerait lieu de réfléchir et, de concevoir quelque pensée des
choses de Dieu. Nous parvinmes à leur apprendre à écrire quelques caractères et à connaitre quelques objets qui tombent sous les
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sens; mais nous ne pûmes pas leur donner
uue idée de l'ame, du péché et des objets spi
rituels. Ils répondaient bien aux questions
que nous leur faisions sur Dieu, mais nous ne
pûmes pas nous assurer qu'ils les comprenaient. Je désirerais s îssi avoir quelques livres qui traitent de la manière d'instruire les
sourds-muets, et surtout de leur donner des
idées religieuses, afin que nous pussions leur
apprendre à connaître, à aimer et à servir
Dieu. 11 paraît qu'il y a bon nombre de sourdsmuets dans nos diverses missions. Nous pourrions, par ce moyen, procurer le salut de ces
pauvres gens.
J'ai en ce moment deux de nos jeunes
élèves qui lisent et écrivent passablement le
latin. Je me propose de les envoyer, l'année
prochaine, à notre Noviciatde Macao. Ils deviendront, je n'en doute pas, d'excellens sujets sous tous les rapports; ils me donnent
toute la satisfaction que je puis désirer. J'en
ai deux autres plus jeunes qui étudient le
chinois en même temps qu'ils apprennent le
latin; I'un d'eux est membre de la famille impériale, descendant de cette noble
branche de la famille qui a si bien mérité de

la religion, et qui a conservé le dépôt de la
foi, malgré toutes les persécutions de tout
genre qu'elle a euduriée et qu'elle endure
encore.

Je n'ai pu encore, comme je me eétais proposé, me procurer de jeunes Tartares. Mongols. La personne qui m'avait promis de m'en
amener n'a pu décider les paresà les lui con4ier. Cesgens necomprennentpasqu'on veuille
dépenser de l'argent pour l'éducation et l'enJtreueu de leurs enfuns, sans y être porté par
quelque motif secret qu'on ne leur fait pas
conpa»re. ls ont vraiment raison; et s'ils se
doutaient que nous voulons en faire des chrétiens, ils s'y refuseraient encore bien plus obstinément. Ils ont remis mon émissaire à 'hiver prochain. Mais le Seigneur, dans son in.
finie amiséricorde, nous a fait un plus riche
présent. Au lieu d'enfans ignoraus et irrésolus, qu'il eût fallu instruire dans la langue
chinoise, sans savoir si plus tard ils embrasseraient une croyance contraire à celle de
leurs pères, il nous a donné un homme fait,
instruit dans la langue mongole mantchou
et des lamas, prêtres de Fô, du. nombre deuquels il était lui-i4ême. Vous admirere avec

nous combien sont mystérieuses les voies do
Dieu, et comme il se plait à réaliser nos vaux;

par des moyens bien éloignés de notre pensée,
lorsqu'il veut amener les âmes à lui! M. Çabet se rendit, vers Pâques, à trente lieues
d'ici, dans une chrétienté de la Tartarie, pour
y administrer les derniers sacremens à un;
mourant. Apprenant que dans le voisinage.il
y avait des Tartares amis des chrétiens de
notre. résidence, il voulut aller les voir. Il leur
témoigna un grand désir d'apprendre la langue mongole, et il leur demanda s'ils ne seraient pas disposés à lui confier leurs enfans,
pour la lui enseigner. Le père des enfans ne
voulut pas le croire; il s'imagina qu'il voulait le Iromper, et que ce n'était qu'un prétexte pour lui enlever ses enfans. Il lui répondit que des enfans, ignorans eux-mêmes,
n'étaient pas capables d'enseigner la langue,
et qu'il ferait mieux de s'adresser à quelqu'un
d'instruit. M. Gabet demanda alors s'il pourrait en trouver un de bonne volonté, un
lama, par exemple, qui voudrait bien lui
rendre ce service. On le lui promit. Nous
doutions fortqu'on tînt à cette promesse, lorsque deux catéchistes de cette chrétienté arri.
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vèrent pour la fête de l'Assomption, amenant
aveceux un jeune lama, âgé de vingt-cinqans,
qui s'était offert volontiers pour enseigner la
langue mongole à M. Gabet. Voyant des inconvéniens graves à ce qu'il habitât avec
nous, nous le logeâmes chez le premier catéchiste. Tout le monde se moquoit de nous et
nous riait au nez, en voyant que nous avions
la prétention d'en faire un chrétien. Conver-.
tir un Tartare, un lama, un prêtre de Fô,
comment peut-on avoir jamais cette pensée.
Ils sont si superstitieux, ils croient si fortement à leur F ! C'est une tentative chimérique; il ne se convertira certainement pas.
Quoique bien persuadé que tout est possible à
Dieu, et que j'espérasse ce bienfait de son infinie bonté, qui peut de pierres même susciter des enfans à Abraham, j'étais loin de
croire que nous touchions au moment de goûter cette consolation. M. Gabet se rendait assidûment deux fois par jour, comme un petit écolier, auprès du lama, pour prendre
des leçons de tartare-mongol, ou plutôt, pour
lui apprendre à lui-même, sans qu'il s'en
doutât, la grande science du salut. Dieu a
béni promptement la confiance, l'humilité et

le zèle persévérant de son serviteur: il a dilaté le coeur du Tartare, d'un prêtre de F6,
il en a fait un humble disciple de JésusChrist. En traduisant dans sa langue la doctrine du salut avec les petites réflexions que
M. Gabet lui suggérait, il a goûté insensiblement cette doctrine; il a détesté l'erreur et
embrassé la vérité; il s'est dépouillé du lama;
il a rejeté les habits superstitieux dont il étoit
vêtu, et est entré dans notre maison le 25 septembre dernier. 11 fut introduit dans l'église,
où nous récitâmes le Miserere, le Te Deum et

le Veni Creator; le lendemain nous célébrâmes, pour lui et pour sa nation, trois
messes en l'honneur de la très sainte Trinité.
Le premier dimanche de ce mois, il fut conduit à l'église, où, suivant les instructions
données aux Missionnaires de ces contrées,
nous avons fait la cérémonie de l'exorcisme;
il fit ensuite, en présence de tous les chrétiens
réunis, et en versant des larmes d'admiration
et de joie, abjuration de ses superstitions, et
profession de la foi de Jésus-Christ; après
quoi il fut placé au rang des catéchumènes.
Puisse-t-il, comme nous osons l'espérer de
l'infinie bonté de Dieu, être constant dans son

çénéreux sacrifice, et devenir un instrument
destiné à opérer la conversion de sa nation,
dont il est le premier qui ait ouvert les yeux
à la lumière de l'Evangile! Ce bon jeune
homme ne peut assez exprimer son contentement et la consolation dont son cour est tout
rempli. il est du reste simple, droit, tres
franc, très ouvert, surtout avec M. Gabet.
Voilà un bien grand sujet de consolation,
-que vous partagerez certainement avec uousi
Quant à moi, je ne puis contenir ma joie;
j'ai été hors de moi-même pendant deux ou
trois jours. Veuillez bien nous aider a remercier le Seigneur de cet ineffable bienfait, à le
prier de confirmer son ouvrage, et d'en éten-

dreles heureux et salutaireseffets aux peuples
tartares qui habitent au nord et à l'occident
de la Chine ! Que ces jours de consolation sont
bien capables de faire oublier des années de
peines, de travaux, desouffrances, desacrifices!
Comme M. Gabet devait aller a plus de cent
lieues d'ici, à la mission du nord de Pékin,
et que je dois aller moi-même visiter les deux
missions du sud et de l'orient de cette capi,
tale, personne ici n'aurait pu travailler aàformer ce bon jeune homme à la piété et ache-

ver son instruction. Il ne fallait pas non plus
le renvoyer dans sa famille. Nous avons pensé
qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de
le donner pour compagnon à M. Gabet, avec
lequel il ne reviendra que l'année prochaine,
époque à laquelle nous procéderons à la cérémonie solennelle de son baptême. Ce bon Confrère lui est tout dévoué et sincèrement affectionné; il se trouve on ne peut plus heureux
de l'avoir avec lui. Tout en achevant son instruction, il apprendra lui-même le tartaremongol. Nous n'avons pas cru à propos de
P'instruire et de l'élever comme un Chinois,
dans la langue et les usages de l'empire. Il
commence à réciter ses prières en tartare, ce
qui lui fait infiniment de plaisir, et ce qui n'a
pas peu contribué à l'attirer à notre sainte
religion. M. Gabet lai apprendra la langue
latine, pour laquelle il a beaucoup plus de dispositions que les Chinois, afin que plus tard
il puisse étudier la religion dans le langage
de lEglise, et si Dieu le veut, devenir un bon
Missionnaire. J'ai chargé M. Gabet de recueillir toutes les circonstances de sa conversion;
il vous les transmettra l'année prochaine,
après son baptême, s'il a lieu.
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Si, comme jeleprésume, vous approuvez le
projet que j'ai conçu de prêcher la foi aux

Tartares, M. Gabet serait très propre à ouvrir
cette mission dont nous espérons de grands
fruits de salut. Cette conversion si extraordinaire et si consolante faite par son moyen, indique assez que Dieu a des desseins sur lui
pour cette excellente euvre. Les Tartares ne
sont pas, à mon avis, fort éloignés du chemin
du salut. Ils sont très superstitieux, il est vrai;
mais aussi il sont simples, francs, sincères,
innocens, et de bonne foi, autant qu'on peut
l'être dans les ténèbres de l'erreur. Il nous
faut pour faire cette entreprise un renfort de
Missionnaires Européens. Les Chinois sont, à
mon avis, peu propres à faire mission chez un
peuple qu'ils méprisent, qui a des usages toutà-fait opposés aux leurs, et auxquels ils ne
sauraient pas se plier en ce qui serait indifférent.,De plus le caractère et les usages tartares
diffeèent beaucoup moins du caractère et des
usages des Européens.
Je termine cette longue lettre par le tableau des fruits spirituels obtenus depuis le
mois d'août 1836, jusqu'au mois d'août 1837,
dans notre mission de Pékin.
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41Nous avons baptisé 61 adultes.
2"Nous avons baptisé 770 enfans moribonds
d'infidèles.
30 Nous avons fait 36 catéchumènes.
40 Nous avons entendu 7,898 confessions.
50 Nous avons administré 4,576 communions.
Il est resté 2,332 chrétiens qui n'ont pu être
visités, faute d'ouvriers.
Quoique les plus éloignés de vos enfans,
nous avons la confiance, monsieur le Supérieur, que nous n'avons pas une moindre part
à votre sollicitude paternelle que ceux qui ont
le bonheur de vivre près de vous. Veuillez
remercier Dieu des bénédictions qu'il daigne
répandre sur nos travaux, et attirer sur nous
par vos prières les lumières et les grâces. qui
nous sont nécessaires pour remplir dignement le ministère qui nous est confié. Nous
comptons beaucoup sur votre souvenir auprès
de Dieu, et sur celui de nos Confrères et de
nos bonnes Soeurs de la Charité.
Je suis, etc.
MOULT,

Missionnaireapostolique.

Lettre de M. Ra&àamux, Superieur de la Mission des Lazaristes dans le Hou-Pé; en
Chine, à M. Nozo, Supérieur-général.

Hom-Pi, dcs matbgnes de Ko!kthea, le 13 octWub

1837.

MOnSIEUR ET TaMs HOnORi PiRE,

L'aunée dernière, j'eus l'honneur de vous
écrire seulement quelques lignes, pour exprimer les sentimens de joie et de consolation
que nous sentions tous, de ce que le bon Dieu
avait bien voulu vous choisir pour être à la
tête de la petite compagnie, et continuer à
faire prospérer l'oeuvre de Saint-Vincent. J'ai
la consolation, cette année, de pouvoir vous
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écrire un peu plus au long, et vous donner
quelques détails sur l'état de cette mission,
qui, je l'espère, ajouteront, s'il est possible,
à l'intérêt que vous portez aux missions de
Chine, etservirontà entretenir labonne disposition où vous êtes de nous envoyer des secours
plus abondans.
Cette pauvre mission du Hou-Pé, abandonnée depuis des années, et désolée par plusieurs
persécutions, était dans l'état le plus triste et
le plus désolant. Je ne retracerai pas les fléaux
et les calamités de tout genre qui l'affligeaient;
j'en ai parlé assez au long dans quelques lettres
écrites à M. Salhorgne ou à M. Étienne. Au
moyen des secours et des soins que la Providence nous a rnis à même de lui donner, je
puis dire qu'elle commence à revivre et à se
montrer sous un aspect plus consolant. Peu
d'apostats qui ne soient rentrés dans le bercail, et n'aient repris les saints exercices de la
religion. Les froids et les tièdes commencent
à se ranimer dans la foi, et à prendre une nouvelle vigueur. Un bon nombre de chrétientés,
où la foi semblait entièrement éteinte, sont
revenues à la vie, et peuvent rivaliser en ferveur avec les chrétientés les plus régulières.

rette année, nous en avons encore visité qui
ne comptaient plus au nombre des chrétientés,
et dont jusqu'alors je n'avais pas eu connaissance. Depuis quarante ans et plus, rejetant
avec opiniâtreté les secours de la religion, ils
étaient retombés dans les ténèbres de lidolâtrie. La grâce a enfin triomphé de leur obstination; aujourd'hui ils nous donnent de bien
douces consolations. Le bon Dien a aussi ses
élus parmi les gentils. Cette année, nous en
avons baptisé quarante-neuf, ce qui fait un
nombre assez considérable pour cette mission,
où, depuis très long-temps, il est assez rare
de voir des infidèles se convertir à la foi. Nous
avons eu la consolation de voir une nouvelle
chrétienté se former, qui, depuis trois ans, a
pris un accroissement considérable. Quoique
non éloignée des autres chrétientés, on n'y avait
jamais auparavant entendu parler de Dieu ni
du christianisme. Dans la dernière visite que
j'en ai faite, je me trouvai chaque jour, du
matin au soir, environné d'une multitude de
païens, dont plusieurs semblaient, avec intérêt, écouter prêcher la religion de JésusChrist. Je n'ai pu rester dans cette chrétienté,
aussi long-temps que je l'aurais désiré. Re-

marquant que ma forme européenne fixait l'atention des curieux, j'ai cru que la prudence
me faisait un devoir de terminer ma mission.
J'ai appris depuis, que quelques familles s'étaient inscrites au nombre des catéchumènes.
Nous avons tout disposé pour établir, dans
cette chrétienté naissante, une école, qui ne
sera pas sans succès pour ces chers néophytes.
Nous avons planté, nous avons semé; daigne
le Seigneur donner l'accroissement ! J'ai cru
remarquer, dans certains endroits, un élan
de la part des païens, et une certaine disposition à embrasser la foi. J'espère qu'avec le
secours des Missionnaires que vous voudrez
bien nous envoyer encore, nous pourrons cultiver cette disposition, et ouvrir la voie de la
vérité à tant de malheureux ensevelis dans les
ténèbres de l'erreur et de l'idolâtrie. Je ne
passerai pas sous silence une conquête que
nous venons de faire à Notre-Seigneur, qui
est d'autant plus intéressante, qu'elle est plus
rare. Un bonze, distingué par ses talens et sa
capacité, vient d'abjurer, avec son disciple,
son trafic magique et superstitieux, pour se
ranger sous les étendards de Jésus-Christ. Il a
généreusement abandonné ses dieux à bois

doré, et sa pagode avec toutes ses dépendances,
pour se mettre à la suite d'un autre maitre,
qui lui promet d'autres biens, et un bonheur
véritable et permanent. S'il devient fervent,
il peut nous être d'un grand secours pour la
conversion des infidèles. Enfin nous commencions à jouir; un avenir plus heureux semblait s'entr'ouvrir, et nous promettre des consolations, lorsque l'enfer, toujours jaloux de
voir s'étendre le règne de Jésus-Christ, a semblé vouloir se déchainer pour arrêter le progrès de l'oeuvre de Dieu, et anéantir le fruit
de nos travaux. Il serait trop long et trop difficile de décrire tous les différends ou persécutions suscités de toutes parts, contre ces
pauvres chrétiens, pour les intimider et arrêter les progrès de notre sainte religion. Je ne
vous parlerai que d'une affaire suscitée par
nos ennemis, dont les conséquences, sans une
protection spéciale du ciel, auraient porté la
désolation et causé les plus grands ravages
dans notre petit troupeau. Pour vous donner
une idée de la manière dont les choses se passent dans ce pays-ci, je remonterai à l'origine
de cette affaire, et ne négligerai pas les plus
petites circounstaces.

Il y aura bientôt deux ans qu'un faux frère
succomba à la tentation de vouloir nous extorquer de l'argent. Il manifesta d'abord aux
chrétiens son intention. Dans la vue de les intimider, et espérant, sans autre démarche,
satisfaire aussitôt sa cupidité, il déclara que,
si je me refusais à lui prêter la somme qu'il
exigeait, il allait me dénoncer au Mandarin.
11. faut remarquer qu'en Chine, lorsque cette
classe d'hommes, qu'on appelle hon koucy,
parle d'emprunter, c'est à condition qu'ils ne
rendront jamais. C'est une honnête et douce
manière d'exiger de l'argent des simples ou
des faibles. Or, comme cet homme est puissant
dans le pays, et qu'il s'est toujours montré
hostile aux chrétiens, ceux-ci se trouvèrent
en effet intimidés, et vinrent m'engager à faire
ce déboursement, afin d'éviter de plus grands
mauxr. Comme notre superflu n'était pas considérable, que nous avions tant d'occasions de
pouvoir l'employer plus utilement, je crus
devoir montrer plus de fermeté, et m'absteuir
d'une condescendance qui eût infailliblement
ouvert la voie à d'autres escroqueries. En conséquence, je lui fis dire, que s'il avait quelque
affaire à traiter avec moi, il povvait lui-même .

venir me trouver. Cette nouvelle le mit un peu
dans l'embarras; il ne savait ni avancer ni reculer. Enfin il se décide à venir; mais afin de cacher ses mauvaises intentions, et se donner les
dehors de l'honnête homme, il imagine un stratagéme qui n'eut pas l'effet qu'il en attendait.
Muni de présens, il se présente avec toutes les
belles façons d'une éducation distinguée, me
fait le kho theo, ou prostration (ce qui est en
Chine une très grande marque de vénération),
et me prodigue ses amitiés. De mon côté, je
le traitai avec honnêteté, et l'invitai à diner.
Tout se passa bien; mais enfin il fallut en venir
aux explications sur le but de sa visite. Après
avoir usé de mille détours, il mit sur le
tapis l'emprunt en question. Sans me déconcerter, je lui répondis avec beaucoup de sangfroid: «Que cela ne pouvait se faire, pour deux
n raisons : la première, qu'il n'ignorait'pas
" que nous étions environnés d'une multitude
» de pauvres, que le peu de superflu que nous
» avions leur appartenait, que lui, homme
» d'honneur et de bonne famille, n'oserait pas
» accepter ces aumônes; la seconde raison,
» c'est qu'en cas de refus, il avait menacé de
» me dénoncer au Mandarin : qu'en cas qu'il

» fût dans cette intention, il pouvait ne pas se
) gêner; qu'il n'ignorait pas pourquoi nous
" étions venus en Chine, mourir quelques
» années plus tôt ou plus tard, petite affaire,
» mais qu'il n'y avait pas d'argent. » Alors il
se trouva déconcerté, et désavoua assez mal
cette imputation qu'il traita de calomnie, disant: « Que bien loin de nous être hostile,
j au contraire, sa maison vaste et commode
» était à notre disposition, qu'en toutes circon» stances j'y trouverais un asile assuré, etc. »
Enfin, notre entrevue se termina là: je lui
rendis ses présens, et il me quitta, comme il
m'avait abordé, c'est-à-dire avec les mêmes
démonstrations d'honneur et d'urbanité. Un
an après, deux autres individus, soudoyés par
le premier, succombent à la même tentation;
mais retenus, je ne sais par quelle crainte, ils
n'osent faire leur tentative pendant que nous
étions à la maison; ils attendent que nous
soyons tons partis pour les missions. Ils se
présentent au grand catéchiste, qui fait l'école
dans notre résidence, et demandent à emprunter, aux mêmes conditions, bien entendu, que
le premier, lasomme de 200 taels (1,801) francs
environ). Sur son refus, ils le frappent rm-

dement, et s'emparent d'un misérable mulet,
qui était au service de la maison. Cet acte-de
violence souleva aussitôt la masse des chrétiens, qui se trouvent au nombre de deux miUe
dans ces montagnes. En un instant, quelques
centaines de chrétiens se trouvent réunis pour
délibérer sur la manière de se faire rendre
justice de cet acte de violence. Les coupables
n'eussent pas tardé à être victimes de leur au.dace, et à payer bien cher leur friponnerie, si
l'ardeur des plus ardens n'eût été modérée
par les plus sages d'entre eux, qui ne crurent
pas devoir en venir à la force. Cependant on
ne crut pas devoiri laisser impuni cet acte de
violence, qui eût ouvert la voie à d'autres
vexations, peut-être plus criantes. On résolut
de porter l'affaire devant les tribunaux, et
d'intenter un procès. Lorsque j'eus nouvelle
de l'affaire, je me trouvais à une distance trop
éloignée, pour qu'il me fÈt possible de larrêter. Cependant, effrayé des suites d'un tel
procès, je m'empressai de leur écrire pour les
exhorter à la patience et à la pratique du précepte évangélique. Mais c'était trop tard, FatL
faire était devant le Mandarin, et les coupables
arrêtés. Ceux-ci n'eurent rien de plus em-

pressé que d'accuser les chrétiens de se réunir
pour prier, de retirer chez eux des Européens, etc. Le premier acte d'accusation portait le nom de trois Missionnaires, avec celui
des douze principaux catéchistes. Le général
en chef des troupes de la province du HouKouang, à qui nous fûimes dénoncés en premier lieu, sans faire aucune enquête, fit effacer les noms des Missionnaires, et ne présenta
au Mandarin qué les noms des douze catéchistes, lui recommandant assez légèrement
d'examiner cette affaire. Celui-ci, aussi vide
d'argent que les voleurs de mulets, crut avoir
trouvé l'occasion favorable de faire fortuné
en poursuivant les chrétiens. Il exige l'acte
d'apostasie du chrétien chargé de conduire le
procès : celui-ci ayant généreusement confessé
la foi de Jésus-Christ, est aussitôt chargé de
chaîines, et jeté dans les cachots. Un mandat
d'arrêt est lancé contre les chrétiens; mais les
satellites, je ne sais par quel esprit, ou plutôt
par un effet tout particulier de la divine Providence, se présentent au Mandarin, et se refusent unanimement à l'exécution d'un arrêt
dont ils sont effrayés eux-mêmes. De plus, le
chrétien, chargé de conddire l'affaire, lui fait
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dire, qu'il est inutile de prendre la peine
d'envoyer des satellites; que, s'il veut des
chrétiens, il n'a qu'à parler; dans moins de
trois jours, il en aura des centaines. Le Mandarin, étonné ou plutôt intimidé d'une telle
proposition, commence à en craindre les couséquences. 11 change aussitôt de résolution,
au point que quelques satellites, envoyés à la
recherche des malfaiteurs, sont frappés, à leur
retour, d'une centaine de coups, pour s'être
arrêtés dans une famille chrétienne, et y avoir
pris un repas. U est remarquable dans cette
province, et peut-être dans toute la Chine,
que les Mandarins, qui ont persécuté les chrétiens, ont été les premières victimes, en perdant leur place et leur fortune, êt sont morts
misérablement. Si les chrétiens, moins faibles,
étaient plus résignés à la peine de l'exil, il
n'y aurait pas de persécution en Chine.
Enfin, nos douze catéchistes accusés, sur
l'invitation du Mandarin, ont comparu. Celuici leur a fait avec douceur quelques questions
insignifiantes, donnant même des éloges aux
chrétiens; il leur dit que, pour mettrele comble
à leur mérite, ils reviennent le lendemain
écrire l'acte d'apostasie. Quelques-uns d'entre

eux répondent, qu'en telle année ea pareille
circonstance ils l'avaient fait, mais qu'ils n'a-,
vaient pas cessé d'être chrétiens. Le Mandarin
n'insista pas, les renvoya, leur recommandant
cependant de venir le lendemain. Mais chacun
s'en retourna; depuis, il n'a plus été questioq
d'arrestation. On comprend pourquoi le Mandarin n'a pas pressé davantage. S'il exige l'ar
postasie, et qu'il éprouve un refus, il est
obligé de poursuivre l'affaire, et les frais de
Pesil, auquel sont condamnés les chrétiens,
sout entièrement à &acharge. Le voilà.dans up
plus grand embarras que nous. Il i'ose mettre
en liberté notre prisonnier, dont il a Id'abord
impérieusement exige l'apostasie, parce qu'il
craint de setompromeItre; d'un autre côté,
poursuivre 'affaire n'est pas sans danger pour
lui, parce qu'il s'est écoulé un trop long espace
de temps depuis l'arrestation : ce qui le rend
coupable aux yeux du grand Mandarin, qui ne
manquera pas de le soupçonner d'avoir trainé
en longueur, afia d'extorquer de l'argent. Que
fera-t-il? Dieule sait; Pavenirnousl'apprendra.
Danale principe, nous aurions pu, moyennant
150 taels d'argent, délivrer notre captif; mais
nous n'avons pascru devoir habituerle Man-,

darin a de telles aubaines. Nous prions pour
notre captif, et demandons pour lui la grâce
de la persévérance. Nos adversaires sont tombés dans leur propre piège, et ont déjà payé
bien cher leur audace. Aussitôt que le procès
a été commencé, dix-huit autres accusations
de la part de ceux qui avaient à se plaindre de
leurs vexations, sont venues à notre secours.
Le Mandarin a fait afficher dans le bourg de
leur canton et les environs, un placard foudroyant, pour inviter tous ceux qui auraient
à se plaindre d'eux, à aller sans crainte les
accuser. Enfin, se voyant attaqués de tous
côtés, et se voyant sans appui, ils ont propose
un arrangement auquel a consentile Mandarin
civil. Ils ont reconnu leur faute, restitué le
mulet et tous Jes torts dont ils s'étaient rendus
coupables. Mais le Mandarin militaire, ou
général des troupes, s'est emparé de l'affaire,
et a voulu les traiter suivant toute la rigueur
des lois. Leur père, dans l'excès de sadétresse,
est revenu à la charge, eta accusé de nouveau
tous les Missionnaires .et une multitude de
chrétiens. Son écrit d'accusation est une piece
curieuse; si je vous en donnais la traduction,
vous auriez une idée de la malice et fourberie

chinoise. Il dit entre autres choses, que tel
Missionnaire est venu d'Europe, monté sur
ledit mulet, ce qui aurait fait rire le Mandarin
s'il avait eu une idée de la géographie. Cette
accusation n'a eu d'autre effet que d'aggraver
leur jugement. Le père a été arrêté lui-mêmç,
ses deux fils chargés de fers. Ils portent à
chaque pied un poids de plus de trente livres,
et sont condamnés à cinq ans, après quoi le
Mandarin a promis de prononcer leur jugement. A présent il n'est plus question de nous;
seulement notre Chrétien est retenu en prison.
Nous n'oublions pas que nos ennemis sont
d'origine chrétienne. ;Daigne le Seigneur
avoir pitié d'eux, et toucher leur coeur !
Voilà, monsieur et très honoré Père, les
persécutions de Chine. Vous voyez qu'elles
n'ont rien de redoutable. lI serait plus consolant pour moi, et plus glorieux pour la religion, de vous annoncer une persécution sanglante, couronnée par une multitude de
martyrs et généreux confesseurs; mais le
temps n'en est pas encore venu, ou plutôt,
nous sommes trop indignes d'une pareille
faveur. A l'époque où notre affaire a éclaté,
le Missionnaire chinois, que j'avais laissé pour

le soin de. ces chrétientés, a pris aussitôt la
fuite. Cette année, comme la peste se déclarait
et avait déjà conduit au tombeau plusieurs
personnes, j'ai cru devoir m'exposer à tous les
dangers, et voler moi-même à leur secours,
comme étant le plus capable de gravir les
montagnes, et de prendre la fuite au besoin.
En ce moment, tout en me cachant, j'administre les chrétientés. Quoique jusqu'à ce moment le Mandarin n'ait pas fait de poursuites
ctntre les chrétiens, tant que notre captif ne
sera pas mis en liberté, il est toujours,à craindre que L'appàt de l'argent ne lui fasse changer ses dispositions antérieures. Depuis mon
arrivée, nous sommes continuellement environnés de soldats, on de satellites, qui rôdent
dans notre voisinage, pour chercher les malfaiteurs dont ces montagnes sont remplies.
Chaque semaine, on vient m'annoncer qu'il
faut changer de domicile. Il n'y a que quelques
jours, qu'un Mandarin militaire (Fouye), avec
quelques soldats, dînait et faiait la méridienne
à notre résidence. Il disait que ce n'était pas à
moi qu'il en vouWait. Cependant, si l'oiseau eût
été en cage, je pense qu'il en eût fait fricot. Le
Mandarin ne nous en veut pas; cependant si
iv.
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nous tombions entre les mains de ose gena, il
n'auraitpas de moyen de nous ménager, et il
serait obligé de nous traiter comme nous le
méritons. Malgré tout, je suis content qu'il
connaisse mon nom et ma profession. Puisset-il me connaître plus particulièrementl
Si nous étions en paix et en force d'ouvriers, nous pourrions établir de la piété
parmi les chrétiens de ces montagnes. Un prêtre résident aurait a confesser chaque jour
du matin au soir. Lorsque j'ai pu faire quelqiue
séjour, outre les communions de la semaine,
j'ai toujours vu chaque dimanche, 60 à 80
personnes s'approcher dé la sainte table. Aux
jours de grandes fêtes, il y en avait quelques
centaines, si on pouvait sufiire à entendre les
confessions. Sept Missionnairessuffisent à peine
pour les confessions annuelles de cette mission,
qui compte environ 8,000 chrétiens, dispersés dans un espace de plus de trois cents
lieues. Ici, ce n'est pas comme en France;
tous se confessent. Il faut perdre beaucoup de
tempsdansles voyages. Nos Missionnaires sont
tous très faibles ou malades. M. Baldus, qui
,avait d'abord déployé tant d'énergie, et annonçait tant de forces, est sur le grabat depuis

cinq mois, sans pouvoir se livrer à aucuni
genre d'occupation. On craint qu'il ne devienne hydropique. M. Perboyre, qui cette
année a fait mission avec beaucoup de
lfrit, ne sera pas de longue dorée. Il est à
craindre, vu la faiblesse de son teinpérament,
que les fatigues des missions ne le conduisent
bientôt au tombeau. Nos autres Missionnaires
chinois, ou sont avancés en âge, ou remplis
d'infirmités. En ce moment, c'est encore moi
qui suis le plus fort et le moins débile. Cependant cette année j'éprouve un épuisement
que je n'ai point encore éprouvé. De plus, je
deviens sourd, et ma vue s'affaiblit singulièrement; ce que j'attribue à l'obscurité des chambres, où nous sommes continuellement emprisonnés, et à la fumée dont elles sont
remplies. Les Chinois ont la manie de ne faire
à leurs maisons, ni cheminées, ni fenêtres, peu
de planchers. Lorsque l'on fait la cuisine, la
fumée se répand dans tous les appartemens.
Envoyez, je vous prie, monsieur le Supérieur, des Missionnaires forts et robustes. Ici
on craint les longs nez et les cheveux blonds.
Plus on est gros, replet, plus on figure. Pour
moi, je fais une assez triste mine. Pour les

autres qualités, il ne faut pas des poules
mouillées, mais il ne faut pas non plus des
hommes trop ardens. Il faut de la science
théologique, et une pureté de mours à toute
épreuve. Enfin avec du détachement, du zèle,
et surtout l'amour des croix, je promets des
consolations à ceux que le bon Dieu appellers
à venir travailler dans les missions de k
Chine.
I ne me reste plus qu'à me recommander
à vos prières, et à celles de tous les Confrères,
que je prie d'agréer mes profonds respects.
Priez, et demandez pour moi au bon Dieu la
grâce de sanctifier les peines de tout genre que
j'éprouve. Veuillez aussi présenter nos respects à nos Seurs, et les remercier des objets
de dévotion qu'elles ont eu la bonté d'envoyer. Nos chrétiens, qui les reçoivent avec
reconnaissance, prieront pour elles; je les
recommande aussi à leurs prières, ainsi que
tous les Missionnaires.
Agréez les sentimens du plus profond respect, et de la plus parfaite obéissance, avec
lesquels j'ai l'honneur d'être, etc.
RAMEAUIX,
Missionnaireapostolique.

Lettre de M. MouLr, Supéieurde la AMision
de la province de Pékin, à M. ÉTIEmNE.
ProcureuW-général.

Titaae
sioccimale, le 1ictée

MONSIEUR

1887.

ET TasS CHER CorRBBaE,

M. Gabet m'a remis, à mon arrivée ici,
plusieurs lettres que vous avez eu la bonté
de m'écrire. Vous vous imaginez le plaisir
qu'elles m'ont causé; vous avez dû aussi en
recevoir plusieurs de moi, qui vous ont mis
au courant de tout ce qui se fait d'intéressant
dans cette mission. J'attendrai avec impatience les nouveaux collaborateurs que vous
m'annoncez; ils seront, je vous assure, les

bien venus et les bien reçus. Plus nous serons
de Missionnaires, plus la mission se dévelop-.
pern. Actuellement nous ne pouvons suffire
a la besogne, malgré tous nos effortast notre
bonne volonté. Quand nous serons plus nombreux, nous pourrons, en usant de précautions, annoncer la foi aux infidèles, dont
nous pouvons peu nous occuper jusqu'à présent, ne pouvant suffire même à visiter nos
chrétiens. Je bénis le Seigneur de l'intérêt que
vous portez à notre pauvre mission de Chine, vous et M. le Supérieur-général, ainsi que
tous nosConfrères de la maison de Paris. Tous
vous avez hérité des sentimens qui animaient
nos pères en sa faveur. Les intérêts de la Chine
chrétienne sont toujours bien chers à mon
ceur, écrivait de Rome, au fort de la révolution française, M. Cayla, alors Supérieurgénéral,- après les désastres qu'avait éprouvés
la maisop de Saint-Lazare. (M.
Daudet, votre
prédécesseur dans la place de Procureur-général de la Congrégation, écrivait à M. Raux,
premier Supérieur de cette mission : qu'il se
mettrait en quatrepour ne le laissermanqwer

de rien; qu'ilfrapperaità toutes les portes,
qu'il mendierait, s'ilétait n&cessaire, pour lui
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procurer les moyens de faire le bien. C'est
quelque chose de bien précieux pour moi d'avoir retrouvé ici ces Vraces du zèle qui animait
Saint-Lazare pour notre mission, surtout nu

voyant que ce même zèle a survécu à tous les
ravages de la révolution, et qu'il n'est pas
moins ardent dans ceux qui relèvent la Congrégation et qui en font revivre Vesprit.
Vous avez vu, dans une lettre que j'écris a
M. le Supérieur-général, bien des détails sur
tout ce qui s'est fait de plus intéressant cette
aenée dans notre mission de Pékin. Il est inutile de vous le répéter. Je veux y ajouter quelque chose sur la fin de la persécution qui a
sévi dans deux de nos chrétientés, et dont j'ai
dej .parlé dans mes lettres de l'année dernière. Nous avons à nous réjouir en Dieu de
la constante fidélité de neuf confesseurs de la
foi, qui vienneot de partir pour l'exil auquel
ils ont été condamnés, pleins 4e joie de souffrir pour le nom de Jésus-Christ. Mais, hélas
nopus aons aussi à déplorer la. faiblesse de
quatre qui, après avoir beaucoup souffert
pour la foi et acquis beaucoup de mérites, ont
malhereusemeçnt tout perdu par une hontpers dfection.

Un nouvel ordre du vice-roi fut rendu, qui
enjoignait de prendre et d'emprisonner tous
les chrétiens et leurs çhefs. Cet ordre fit
prendre la fuite à un grand nombre, dont
plusieurs vinrent chercher un asile dans notre
maison, où ils passèrent plusieurs mois. Le
Mandarin n'osa pas molester les femmes: plus
courageuses et plus habiles que ne le sont
d'ordinaire les femmes chinoises, elles tinrent
tète aux infidèles et surent bien se débarrasser de leurs vexations.
Les neuf confesseurs fidèles de l'année dernière étaient encore dans la prison du cheflieu, quand arrivèrent les quatre chrétiens
infidèles envoyés par le méchant Mandarin
qui les avait fait apostasier. Voulant se faire
un mérite devant le Mandarin supérieur d'avoir fait renoncer la foi à quelques chrétiens,
il ne fit pas comparaitre devant lui ceux qui
lui étaient restés fidèles, et il l'assura que
tous avaient apostasié comme les quatre qu'il
lui présentait. L'un des quatre était un vieillard presque aveugle, qui jusque la avait été
constant dans la foi; il avait eu l'honneur de
recevoir quarante coups à la joue, d'un instrument en cuir de la forme d'une grosse se-

melle de soulier, et quarante coups de banmbou à la plante des pieds. Il démentit avec
courage le petit Mandarin, et protesta qu'il
n'avait pas apostasié. Il fut mis en prison
avec les neuf autres.: Une petite somme d'argent distribuée aux satellites le délivra des
chaînes et des menottes; et il put se confesser
au Missionnaire. qui en ce moment faisait
mission dans la ville. Le petit Mandarin fut
d'autant plus irrité de sa.constançe qu'il le
croyait ipostat, et qu'il I'avaitannoncé comme
tel à son supérieur. l ne put supporter cette
confusion, et résolut de mettre tout en oeuvre
pour le faire apostasier; il le fit agenouiller à
nu sur des chaînes de fer et frapper rudement, mais ce fut sans succès. II eut ensuite
recours aux caresses et aux promesses, qui
ne lui réussirent pas mieux que les menaces
et les coups. Tua ne weux pas apostasier, lui
disait-il, et moi je le veux;,ilfaudrabien que
tu lefasses. Enfip-il en vint au moyen qui est
le plus dangereux. pour les Chinois, et qui a
fait bien desa apostats dans les persécutions.
Il s'attaqua à la famille. du. chrétien; il fit
emprisonner ses deux fils, se fit awme4er le
plus jeune chargé de chaînes. en présenee du

tieillard, pour qu'il le sollicitât d'apostasier,.
afin de se délivrer soi- même et de délivrer ses
enfans. Ce vieillard demeura pendant douze
heures agenouillé à nu sur des chaînes de fer,
ayant encore sur les jambes un poids énorme;
dans cet état, il eut à résister aux sollicitations des persécuteurs, des trois autres apostats, et de son indigne fils devenu son plus
dangereux ennemi. Le petit tyran, irrité de
sa constance, furieux de ne voir vaincu, vomit contre lui et contre le ciel les plus horribles blasph"mes. Pourquo enfin, lui disait-il,
ne weaux-tu pas apostasier? Tu crains d'of,
fenser Dieu, d'aller en enfer? Afais osà est-il
oie? S'il est si puissant,
le
ton .Dieu, que je
que ne me punit-il, que ne me precipite-t-il
eneneiferl Tu *veux sauver ton dme mais où
est-elle ton âme? queje la voie. Il proférait
avec fureur toutes sortes de. blasphémes semblables. Le confesseur répondait d'après son
çatéchisme; mais on s'apercevait que c'était
avec w»oins d'assurance et de fermeté qu'auparavant. Le grand Mandarin lettré du cheflieu, naturellement doux, et bonnête paien,
li .parlait avec plus d'humanité; il se coan-,
tenta de lui faire r citer ses prières et leg

commandemens de Dieu, dont il faisait luimême l'éloge, surtout du cinquième, ne concevant pas le précepte de l'amour des ennemis. La loi des chrétiens est bonne, disait-il,
mais elle ne plaIt pas à-f Empereur; il faut
apostasier. Le petit Mandarin tente enfin un
dernier effort, le seul qui lui restât à faire; ille menace, s'il persiste, de prendre toute sa
famille, femmes et enfans, et de les envoyer
tous en exil. Les trois apostats et les gens du
Mandarin unissent leurs instances à ses me-.
naces et aux sollicitations de l'indigne fils,
qui, les larmes aux yeux, -supplie son père

d'avoir du moins pitié de toute sa famille, et
de lui épargner les malheurs dont elle est menacée. U résiste encore, mais faiblement, se
laissant attendrir insensiblement par les larmes et les paroles de son fils. Après avoir si
glorieusement résisté aux caresses, aux promesses, aux menaces, aux injures et aux mau-m
vais traitemens, et s'être acquis un trésor-nmmense de mérites, il prononce le mot fatal
d'apostasie, et perd en un instant tout le
mérite d'une glorieuse confession de plusieurs
mois. Le Mandarin et ses suppôts s'applaudissent de leurs sumca; mais pour lui, l'aie
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triste et abattu, il sort du tribunal-et regagne
le chemin de la prison en versant des torrens
de larmes, qui indiquaient assez que son coeur
désavouait bien amèrement ce que sa bouche
avait prononcé.
Craignant que ce pauvre chrétien ne cédât
à la violence de la persécution, j'avais pris
mes précautions pour prévenir cette malheureuse chute; j'avais chargé les catéchistes de
la ville de le visiter souvent pour le fortifier.
J'aurais désiré aller moi-même remplir près
de lui cet office de charité; mais c'est contraire à la pratique usitée jusqu'ici. Un Missionnaire craindrait en s'exposant de compromettre les autres avec lui, et d'exposer toute
la-mission à la persécution; et généralement
on ne manquerait pas de désapprouver sa conduite. Je fus donc réduit à me contenter de
lui parler par lettres. Je lui écrivis, mais,
hélas! ma lettre ne lui parvint qu'après sa
chute. A la lecture qu'on lui en fit, il pleura
amèrement et promit de réparer sa faute. Je
suis encorechrétien, leur disait-il, je n'aipas
apostasiéintérieurement;j'iraidemanderpénitence aussitôt que je serai libre. Il vint en
effet aussitôt qu'il fut sorti de prison, avec
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son indigne fils, au lieu de notre résidence,
et dpmanda avec instance à faire son abjuration, et se soumit à la pénitence. Ce pauvre
vieillard a vraiment la foi; mais, dans ce moment critique, il se fit illusion, et s'imagina
que ce n'était pas un grand crime d'apostasier extérieurement, pour épargner à sa famille les malheurs dont elle était menacée.
Il eût été prêt à tout souffrir personnellement, mais il fut ébranlé à la vue de ce qui
menaçait les siens. D'ailleurs le grand apôtre
des Indes observe dans ses lettres, que les vérités de la foi, quelque vives qu'elles soient,
quelque impression qu'elles fassent sur une
Ame, s'obscurcissent dans 'esprit lorsqu'il
s'agit de les confesser au péril de la vie, ou
du moins sous peine de perdre ses biens et
d'aller vivre et mourir dans la misère, sur
une terre étrangère, loinde ses parens et amis.
J'ai eu la consolation de voir revenir aussi
à nous, ou plutôt à Dieu, les trois autres
apostats qui avaient succombé également dans
la persécution. Ils ont fait plus de vingt lieues
pour se rendre à notre résidence et se soumettre à la pénitence. Après quelques jours
de retraite où ils ont reconnu rénormité de

leur crime, et oU ils en ont conçu la plus vive
douleur, ils ont réparé publiquement le scandale qu'ils avaient donné, et ont fait leur abjuration les larmes aux yeux et de la manière
la plus édifiante. J'ai remarqué en eux de
-si touchans sentimens de repentir, que j'ai
grande confiance que Dieu aura eu égard à
-leur faiblesse et leur aura fait miséricorde.
Hélas ! que de chrétiens de notre Europe seraient plus faibles encore, s'ils étaient mis à
de semblables épreuves I
Nos neuf fidèles soldats de Jésus-Christ nous
ont amplement dédommagés des afflictions
que la défection des autres nous avait causées. Ils ont fait honneur à leur foi, et acquis
par leur constance un immense trésor de mérites. Ils étaient l'objet de la vénération de
nos chrétiens, et même des infidèles. Ils attendaient depuis un an, dans la prison, qu'on
prononçât leur sentence. Le Mandarin du
chef-lien se décida enfin à les faire comparaitre devant son tribunal; il leur témoigna
l'estime qu'il avait conçue d'eux. Fousvoulez
aller au ciel, leur dit-il, je ne mWy oppose pas.
Ce W'est pas moi qui vuour ai fait arrter, je
n'y songeais mnme pas; toute lafaume doit en
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retomber sur ceux qui vous ont dénoncés et
fait conduire devant moi; il faut que je fasse..
mon devoir; la loi vous condamne, je dois
vous en faire tapplication, quoique ce soit
à mon grand regret. Ils furent condamnés
à l'exil et reconduits dans la prison de leur
district. Sachant bien que de retour dans la
prison, ils seraient de nouveau chargés de
chaânes, je leur envoyai un catéchiste qui,
avec de l'argent, parvint à les en décharger
et à pénétrer auprès d'eux, pour leur adresser des paroles de consolation. Je le chargeai
d'une lettre en chinois, que je leur écrivais,
et par laquelle je les .félicitais de leur coustance et je les -exhortais à la persévérance.
Ils furent très sensibles à cette attention de
ina part, et me firent une réponse on ne peut
plus touchante. Contens et libres de la liberté
des enjans de Dieu, dans notre prison, me
disaient-ils, nous observons les pratiques de
notre sainte religion mieux que dans nos familles, parceque nous ne sommes distrqitspar
aucune autre occupation, et nous n'avons
plus rienà redouterde nos persécuteurs,notre
sort étantfixé.; Nous récitons nos prières à
'haute voix; nous lisons nos saints livres,

nousprêchons même aux prisonniersinfUilles.
- Parmi ces neuf confesseurs, plusieurs sont
assez instruits dans les livres chinois et dans
ceux de la religion; deux sont lettrés du dernier degré, et ont perdu pour cause de la foi,
le bouton qu'ils portaient sur leur bonnet en
cette qualité. L'un deux était même greffier
du Mandarin du lieu, qui le fit arrêter et mettre en prison; il se félicite beaucoup d'avoir
eu cette occasion de confesser sa foi, et il regarde comme.une grâce bien précieuse que
Dieu se soit servi de ce moyen pour l'éloigner
du tribunal du Mandarin, où-sa profession le
mettait, pour ainsi dire, dans l'impossibilité de
faire son salut. Ils temminaient la lettre qu'ils
m'écrivaient en me demandant pour unique
faveur, d'avoir le bonheur de se confesser
encore une fois avant que de partir pour l'exil.
Je m'empressai de leur procurer cette consolation. UnConfrère chinois se chargea d'exercer à leur égard cette euvre de charité; mais
il eut beaucoup de peine à s'introduire dans
la prison; des amis infidèles même n'osèrent
pas s'occuper de lui en procurer les moyens.
Un peu d'argent mis dans la main du geôlier
en ouvrit enfin la porte;.il fut même permis

au Missionnaire de passer la journée avec les
prisonniers. Il va sans dire qu'on ne se doutait
pas qu'il fût prêtre; il se disait ami des prisonniers. 11 a pu tout à son aise les prêcher et
les confesser. Il s'attendait bien à les trouver
pleins de joie de souffrir pour le nom de
Jésus-Christ; mais il m'a assuré qu'il ne se
serait jamais fait une idée des beaux sentimens dont ils étaient animés; il se rappellera
toute sa vie les momens qu'il a passés avec
eux, tant ils lui ont procuré de consolations !.
C'est là qu'il a compris ce que c'était qu'une
âme remplie de la grâce et de la force du
Saint-Esprit. Ils ne partirent pas pour I'exi
au commencement de l'année, comme on
l'avait pensé; leur départ fut retardé jusque
vers la fin d'octobre. Nous espérions qu'ila
profiteraient d'une amnistie que l'Empereur a
accordée aux criminels, à 'occasion d'une
prière qu'il fit pour obtenir de la pluie. Mais
l'amnistie n'a. eu d'effet qu'en faveur des
homicides etdes grands criminels; elle ne s'étendit pas à nos bons chrétiens. Ils devaient
avoir encore ce trait de ressemblance avec
notre divin Sauveur, auquel. oun préféra un,
meurtrier et un assassin. Je pus encore leuriv.
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procurer le bonheur de se conflsser dans le
.courant du mois de septembre. IUs ont constamment professé la religion en prison et fait
tous leurs exercices avec éclat, sans manifester
aucune crainte. Leur fermeté et leur ferveur
ont tellement fait impression sur leurs gardiens, qu'ils ont cessé de les molester, et que
mnéme ils avaient un grand respect pour eux.
Un jour le Missionnaire s'étant présenté pour
les visiter,,les gardiens lui répondirent que
c'était impossible pour le moment, parce
qu'ils faisaient alors leurs prières.
SUs ont été exilés dans la grande Tartarie, à
loccident de la province de Chan-Si, a sept Ou
huit cents lieues de leur patrie. Les criminels
ehrvoys en exil dans cette province sont
beaucoup plus tournentés pendant la roite
que partout ailleurs, parie qutils passent pour
ainsi dire sous les yeux de l'Empereur, et là le
fanatisme des paiens est beaucoup plus ardent
et plus cruel. il est d'usage que tant qu'ils sont
suirles terres de là province de Peékin, les satellites peuvent impinément les tourmenter
tout à leur aise. Ce n'est que quand ils en oùt
franchi les limites qu'ils ont un peu de relâche.
Aisii îùh ont à souffrit beaucoup pendant une

bonne partie de la route, sans qu'il y ait de
moyen de leur épargner ou de diminuer leurs
souffrances. Leur donner de l'argent, c'est les
exposer à plus de mauvais traitemens encore;
ear si ces tigres de soldats se doutent qu'ils en
aient, ils les font souffir davantage pour le
leur arracher. Pour secourir efficacement nos
dignes confesseurs, j'ai envoyé quelqu'un de
confiance à deux cents lieuoe d'ici, au-delà des
limites de la province de P&kin, pour leur
remettre de l'argent etles objets dont ils pouvaient avoir besoin pour edoucir leurs privations. Ils ne purent recevoir que peu de chose
de leurs familes, parce que l'année a été mauvaise, et que d'aiHlers elles sont peu aisées.
Je leur envoyai tout l'argent dont je pus dise
poser, et qui se montait à la somme de 1,100 fr.
los chritiens de ce village voulurent y ajouter
quelque chose; ias se cotisèrent et firent encere
une somme de 120 francs. Les deux sommes
leur firent remisespar Msr le Vicaire Apostùlique du Chan-Si, dans la risidence duquel ils
iurent le bonheur de passer. Ce vénérable
Evêque eut la bouté de leur rendre tons les
services qui étaient en son pouvoir; il fit une
gute pour eux, et leur remit encore 450fr.

11 fit plus, il tronva moyen de confesser quatre
d'entre eux. Il ne put procurer la même consolation à tous.
Depuis le départ de ces.intéressans confesseurs de la foi, j'ai appris que deux d'entre
eux sont morts en chemin. Ils ont terminé leurs
combats avant d'arriver .au lieu de leur exil.
Leur mort a. été précieuse aux yeux de Dieu,
et maintenant ils possèdent la couronne qu'ils
ont si bien méritée., Les autres sont arrivés
au terme de leur voyage, et conservent les
beaux sentimens qu'ils ont toujours manifestés.
Trois autres. chrétiens, condamnés à l'exil
dans une autre persécution, partirent peu de
jours après, et ont montré la même constance
et la même ferveur. Mg du ChIan-Si apprenant
à.leur passage qu'ils étaient dans une grande
misère, augmenta de 70 francs la somme que
je leur avais envoyée, et que je l'avais prié de
leur remettre. il eut le bonheur non-seulement 4e les confesser, mais même de les nourrir du pain des forts, et de leur. donner, la
sainte communion.
Puissent tous ces dignes soldats de JésusChrist, conserver dans, Jeur exil les mérites

qu'ils.ont déjà acquis par tant de souffrances
et de privations! Puissent-ils continuer à faire
la joie et la gloire de la religion! Puissent-ils
couronner par la mort des justes le long
martyre qu'ils endurent! C'est la grice que je
demande tous les jours à Dieu pour eux. Leur
exemple a ranimé la ferveur de tous nos chrétiens; et comme je puis avoir de leurs nouvelles lorsque je leur fais passer des secours,
je puis par ce moyen soutenir le bon effet qu'a
prodgit ici leur généreuse confession. Je les
recommande à vos prières; je les recommande
aussi à tous nos Confrères, à toutes nos ibonnes
Soeurs de la Charité. Je les recommande aussi
aux généreux associés de la Propagation de la
Foi, dont les secours nous servent si bien à
adoucir leur triste position, et qui leur procurent par là une grande part a leurs mérites.
Je suis, etc.
Missionnaireapostolique.
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Lettre de M. TcnIoo, Missionnaire Lazariste
Chinois, fun de ceux qui étaienten France
en 1829, à M. Nozo .Supérieur-géndralde
la Congrégationde Saint-azare(t).

Na*ao, le8 dimelest

MONSIEUR LE

1837.

SUPiwBEUR,

Quand je pense à vous écrire, lès parolesde
Tobie reviennent à mon esprit .; Cest Dieu
qui nous chdtie et qui nous saue, Equi nous

conduit usqu'au tombeau et qui nous en ramène; mais s'il nous a châtiés à cause de nos
(i) Cete Lettre a été écrite en français parlM. TchiQu,
et on.n'y a pas fait la moindre correction.

iniquités, il nous sauvera pour signalersa miséricorde. Vraimentje vois que toutes ces paroles
ce sont accomplies en nous. Auparavant Dieu
nous a affligés en permettant que la révolu-&
tion (4) nous séparet les uns des autres, de
sorte que je fus privé de votre présence si
douce, et il est probablement sûr, que je ne
pourrai plus vous revoir en cette vie, ni me
réjouir-de vos conseils et.de vos instructions
si fréquentes (2). Depuis ce temps-là M. Louis
Perboyre (s), notre père et notre chef, est mort
au mfilieu de la mer, et dans le même'temps
M. Laiiot, notre très cher père (4), quittait ce
monde; peu après le gouvernement de Macao
chassa M. Torrette de cette ville. Voila, monsieur le Supérieur, tous les mauxi qui sont
tombés sur nous. Nous imputons tout cela à
(i) La révolution de i83o.

(2) A cette époque, M. Noso, anjourd'hui sapérieargénéral, était Directeur du Noviciat de Paris.
(3) M. Perboyre s'étoit ofert pour retpnduire en
Chine les Chinois venus en France, et y rester en qualité de Missionnaire. Il partit avec eux en novemxbre i83, et mourut pendant la traversée.

(4) M. Lamiot étoit le seul des anciens Missionnaires
Lazaristes qui restAt enChine. Il mourut aussi en i83i.

nous-mêmes, parce que nos iniquités le méritent et bien plus encore. Cependant nous
eûmes de la confiance dans le bon Dieu, dont
la miséricorde est sans bornes. En effet iL-n'a
pas voulu nous laisser plus. long-temps dans
l'inquiétude, et après ces épreuves, il nous a
consolés beaucoup, en faisant que nous puissions rester à Maeao tranquillement, et que
chaque année, soient arrivés plusieurs Confrères avec une santéparfaite, -qui travaillent
courageusement pour le salut. des Ames, qui
ont déjà fait beaucoup de bien'pour 14 chrétiens, et qui les édifient beaucoup. Toutes ees
choses nous donnent une grande consolationet
une grande joie. Nous aurions-maintenant

quatorze Confrères européens, si MM. Perboyre et Sempau () n'étaient-pas morts. Mais
la mort de M. Perboyre nous a obtenu devaqt
Dieu la vocation de son frère ainé,,qui est
venu prendre- sa place; nous espérons aussi
que M. Sempau nous obtiendra un autre Confrère espagnol. Outre tous ces biens, il m'ept
(i)M. SempaiétoitLazaristeEspagnol. Parti pouries
6
missions de la Cliine en 183 , il mourtut pendant la
A Syncapour.
traversée

Vemu u.e autre joie bien grande,c'est quej'ai
un Supérieur-général qui fut mon confesseur
et mon directeur, qui me connaît bien certainepent. Il sait ma misère et mes néceswités ;
sans doute qu'il prie le bon Dieu pour ma1 son
moindre fils. C'est pourquoi je.dois rendre
inciessamment grâces à Dieu et bénir son saint

nom. Je vqas rememie aussi, monsieur lç
Supérieur, parce vous n'arve pas oublié noe
pauvres chrétiens, en. leur envoyant chaque
ainée ,des ouvriers pour les secourir. Je vous
avait quelques-uns qui
pnie eÇIorW, .s'il y
aient onne vocation, de leS envoyer ici, pour
soulager les pauyres cWlr4tiens parce que,no
mapquent tQujours d'ouvriers, et
missionf
parce que j'ai entendu dire que nos missiouo
chinoises 'étendept toujours de plus en plus.
A Macao, en ce moment, nous sommes six
prires,: M. Twarette, pauicourt, Guillet,
Favre, Peaaclpad, et votre moipdre fils; de
plus quat»ore Séminaristes, qui sont touq
bonsinfaif , très réguliers et très ardeas au4
études. M. Danicourt enseigne le -latin à tous
les élèves qui sont un peu plus anciens. Maintenant tous sont déjà beaucoup avancés dans
les,études du latin, à cause de la diligence de

M. Danicourt, et de la bonpe manière dont
il forme les jeunes gens. Pour moi, votrq
moindre fils, je suis à robéissance de M. Torrette, qui me garde à Macao pour enseigner à
tous ceux qui sont nouveaux, soit le latin,
soit les livres chinois.
Maintenant je désire aussi vous écrire quelque chose, et je crois que vous aurez plaisir
à l'apprendre, parce que vous êtes comme au
père tendre qui aime beaucoup ses enfans, qui
apprend les bonnes nouvelles de tes enfa»a
aree une grande joie. Ainsi je ne erams pae
quema lettre, quoiqu'ellesoit un peu longue,
vous fasse de la peine pour la lire. En commençant oeci, elles arrivent à mon esprity
ces paroles de l'ange qui a parlé à Tobie: II
est bon de tenir cachi le secret du roi, mais
il ya de thonnear à découvrir et à publier
les auvres de Dieu. Jétais paien, et topte mai
famille l'était aussi. Ma mère est morte trois
mois après son baptême. Quelques mois aprse
as mort, je fus baptisé. Dieu m'a donné un
bon désir de laisser ma famile pour le servir.
Ainsi je suis venu à Macao par la grace de
Dieu. M. Lamiot m'a reçu dans votre séminaire : peu de mois après it m'a envoyé eu

france, et ainsi j'ai eu une félicité infinie de
pouvoir vous voir, et de me réjouir des instructions et des conseils que vous maavez donnés, quand, à cause de la révolution, je m'en
suis retourné à Macao, etj'ai appris que toute
ma famille était encore païenne, excepté mon
frère aine et sa femme; je fus très inquiet pour
cela. J'ai.prié le bon Dieu d'abord, afin qu'il
me fasie sa miséricorde infinie; ensuite j'ai
consulté M. Torrette sur cette affaire, et il
m'a donné la permission de faire venir mes
frères, quand ils furent arrivés à Macao, je
pris soin de les exhorter et de les instruire
de la nécessité de-croireen Dieu, de laimer,
et de recevoir le baptême pour être sauvé
avec la grâce de Dieu. Commeils étaient déjà
catéchumènes, quelque temps après je les
trouvai suffisamment instruits et bien dispor
sés; je priai M. Tqrrette de les baptiser. Ainsi
je gagnai deux frères. L'aieé est retourné en
famille; le plus jeune, par la grâce de Dieu, ne
voulut pas s'enretourner. M. Torrette lereçut
dans notre séminaire avec plaisir. Maintenant
il est déjà beaucoup avancé dans ses études,
et il a commencé son séminaire. 11 me donne
grand espoir de devenir un bon Missionnaire.

J'ai aussi deux seurs qui se sont mariées
auparavant avec des païens, qui autrefois
n'aimaient pas les chrétiens. Cependant, avec
la grâce de Dieu, qui est toute puissante,
l'époux de ma sour aînée s'est converti, et je
l'ai baptisé; et presque en même tempa, ma
sour avec deux fils et trois filles et une servante ont été tous baptisés. .Ainsi huit ames,
par la miséricorde de Dieu, sont sauvées des
mains du démon. Ma seconde sour, quoiqu'elle ne soit pas encore baptisée, est déjà
disposée à le faire bientôt, comme j'espère.
Mon neveu aîné, après son baptême, ne voulut pas retourner dans sm famille; il fat reça
par M. Torrette dans notre séminaire, il y a
déjà trois ans: il est fort de santé et il prononce très bien le latin, presque comme un
Européen. S'il pouvait aller en France, comme
nous autrefois, il pourrait parler très bien
français, et il vous ferait un grand plaisir.
Voilà, monsieur le Supérieur, la grande grâce
que Dieu m'a faite. Je ne sais pas comment
je pourrai le remercier et le bénir suffisamment. Je me vois dans l'impuissance de lui
rendre un pour mille. D'ailleurs il m'a choisi
pour le servir; il m'a élevé au sacerdoce-

ainsi il m'a fait participant de tous ses biens.
Vraiment je ne puis assez rendre louanges
et grâces à Notre-Seigneur, qui est si boa
et si libéral pour moi. Je vous prie donc,
monsieur le Supérieur, de louer le bon Dieu et
de lui rendre grâces pour moi, votre moindre
fis, et de demander pour moi des grâces de
persvérance, afin que je, ne sois pas ingrat
de tant de bienfaits, et afin que Dieu, qui
mn'adonné un bon commencement, me donne
aussi une bonne fin : Ut qui empit opus bonum
ipse perficiat.
Maintenant je désire aussi vous reconter
quelque chose des chrétiens chinois qui sont
à Macao. Leur nombre à présent sélève àpeM
près jusqu'à six cents, qui habitent presque
tous ensemble dans un même village appelé
Saint-Lazare; ce village existe depuis environ trente ans. Il eut sa source d'un Père
Augustin espagnol, qui avait été dans les
missions à la Chine, et qui a habié Macao.
En ce temps-là le nombre des chrétiens était
beaucoup uoindre; lEvêque de Macao lui
donna la charge de ces chrétiens; alors ce
Missionnaire demanda au gouvernement poatugais une terre hors de la ville e Maicao

pour ces chrétiens, afin qu'ils pIssent bâtir
quelques maisons pour y habiter, et il l'obtint. Ce révérend Missionnaire eut grand soin
de ces chrétiens; ilpe permit à aucun paien
d'habiter dans ce .village; de sorte qu'il ne s'y
faisait aucune superstition. Mais ce bonheaur
ne dura pas long-temps, selon le proverbe
chinois : Le bonheur ne dure pas long-temps;
le mal dure mlle ans parce que le. Supérieur
dece religieux la rappelé à Manille; peu apris
il a été fait Archevêque de cette ville (c'est
Mwr Segui). Ces chrétiens ont été abandonnés

jusqu'à ce qu'un Missionnaire qui ne voulait
pas faire mission en Chine, vint à Mac.
L'Évêqoelui donna la charge de ces chrétienaMais il ne savait pas la langue de ce canton ,
qui est presque toute différente de la langue
mandarine : peut-être pouvait-id entendre un
peu les chrétiens; mais il ne parlait jamais,
ni même maintenant qu'il est encore ici.
Comme donc il ne savait pas leur langue, il
n'a pu par conséquent ni les connaitre, ni
bien les diriger. Pour comble de malheur, des
païens vinrent habiter Saint-Lazare, et corrompirent les chrétiens, qui bientôt vécurent
comme eux. Ceci dura ainsi asez-long-temps.

Quelque temps après vint un autLe Missionnaire chinois, qui entendait la langue de Canton un peu mieux; c'est pourquoi M. le grandvicaire lui donna cette charge. Mais malheureusement ce Missionnaire paraissait être toujours malade. Souvent les chrétiens allaient
chez lui pour se confesser; il envoyait saservante leur dire : Je suis malade, ou je n'ai
pas le temps. Quelquefois il est arrivé que les
chrétiens étant refusés trois ou quatre fois,
n'y retournaient plus, et ainsi ils ne, se confessaient pas pendant plusieurs années. D'autres ont été tellement refroidis qu'ils n'ont
pas voulu se confesser jusqu'a présent. Quelquefois il arrive qu'entre tant de prêtres qui
sont à Macao, car il y en a quarante à peu
prs, .les chrétiens meurent sans sacremens,
quoiqu'ils désirent les recevoir. Ils ont manqué d'instructions pendant vingt, ans à peu
près. Aussi voit-on des scandales tous les jours,
soit parmi ces chrétiens, soit parmi les Européens. C'est pourquoi plusieurs sont devenus
tièdes; plusieurs vivent comme païens; ils
consultent lesdevins sans aucun remords de
conscience; ils fument l'opium; ils ne se confessentjamais; il y en a quelquee-uns qui ont
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quittéi la religion tout-à-fait sans aicune
persécution; ils sônt maintenant les ennemis
de la religion; ils ont unp grande haine
contre les prétres. Plusieurs, ou plutôtla plupart des jeunes gens de quinze, seize,. dixsept ans, n'ont pas encore fait la première
confession : ils habitent maintenant avec les
païens dont le nombre se monte déjà à deux
cent cinquante. Ceux-ci font des superstitions
publiquement; quelquefois ils se msoquent des
chrétiens. Hélas ! M. le Supérieur, quelle douleur c'est de voir, tous ces maux ! Vraiment
je ge puis ni voir, ni, enten4re, ni penser à
ces choses sans douleur. Ce sont-mes compatriotes, surtout ce sont des enfans de Dien,
des frères de notre Seigneur Jesus-Christ,. qui
a versé tout son sang pour les racheter. C'est
pourquoi j'ai prié le bon Dieu quelquefois de

me tirer -de cette vie pour ne voir plus tous
ces maux ni les entendre davantage. Mais je
ne veux pas, vous en.dire plus sur ce sujet,
pour ne pas>ugumenter votre douleur etimouvoir davantage vos entrailesmiaséricordieuses.
Depuis que je suisprêtre par la grâce de
Dieu, les chrétiens venaient chez M. Torrette
pour le prier de me pirmettre d'entendre leue
Iv.
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confessions; ils ont prié amui M. le grand-

vicaire pour la mnme chose. Le grand-vicaire,
qui a connaissanqe de» misères de ces chré-

tiens, a écrit à M. Torrette pour le prier de
me permettre d'avoir soin de ces pauvres
chrétiens. M. Torrette ne le *oulait pas d'abord, à cause des occupations de notre maison4 il m'a dit aussi que ce ne soat pas mos

chrétiens, et que asi je w'étais pas nécessaire
dans notre maison de Maeca, il m'enverrait
dans nos Miseions, pare qu'elles ont besoin
d'ouvriers. Mas enfinT
, àIa&.
doutes les
de
misère de' cea chrétieese it m'a permisede
faire quelque chose pour eux. Alors les dimanches et les jours- pluw solennels, apreW
Vêpres4
je vais chez eux pour faire quelque
instruction, et pour entendre quelques confessions plus urgentes. Autrefois il n'y avait
pas de lieu convenable pour célébrer le» saints
mystères; alors j'ai exhorté les chrétioens
faire
une Sllectepouràtir
ete pur b
ue chapele; on
en .a fit une et on a ramassw
f,000
francs.
Lannée passée laWchapele a été terminée. Ele
eot assez grande; elle a-un étage ou l'on célèbre les saints mystères; le bas est une école
pour lés garçons. Mais
WSmme ces chrétiens,
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croître mes cheveux un peu loung; alors tous
furent tristes; ils se disaient l'un à 'autre,:
Quelques perNous sommes .malleureuxa.
sonnes se mnttaient à pleurer; on m'a dit
qu'ellesont pleuré pendat toute la nuit;elles

ne pouvaient pas se consoler. Hélas comme
ces* chrétiens sont simples 1 Je n'ai presque
rien fait pouraeux; je ne conçois pas comment
ils m'aiment ainsi. Je dis toutes ces choses,
M. le Supérieur, non pas par amour-propre,
ni par une vaine gloire, mais pour vous montrer la simplicité et lafîaia. de ces chrétiens,
semblables a dés gen affamés qui se jettent
surles restesdes pourceaux; et pour vous prier
de demander à Dieu pour moi desgrâcesabondantes, selon sa miséricorde infinie,, afin que
je puisse remplir mes fonctions plus dignement. Je suis très imparfait dans toutes mes
actions; je ne suis ncore qu'un jeune enfant
qui ne sait de quelle manière se conduire; je
crois très fermement que je suis très indigne,
très insufisant et très incapable pour soigner
les imes. Je crains aussi que les paroles de
maint Paul ne tombent sur moi : Ne postquam
aàus pradicaverim, ipse reprobus eficiar,;
parce que d'un coté je vois que les vertus et

la science me manquent, et que, de lPautre,
plusieurs personnes encore très froides ne veulent pas encore seconfesser, De plus, les pocupations de notre Maison et les autres circonstances m'ermpchent d'avoir soin d'eux
comme il faut. C'est pourquoi je suis quelquefois très inquiet; je ne sais comment il faut
faire. Je me dis cependant en moi-méme * Si
je laissais ces chrétiens dans cet état si misérable et si dangereux pou* leur salut, Dieu
,me puBaait peut-êtrv; il en-sera de même si
je ne les soigne pas bien. Je n'ai d'au i moyen
que prier le boDi
J
-eetvous supplier, M. le
Supérieunrde prier
»Aiieur afin qu'it me
fasse vpiret sujvre4 vonté; qu'il me donne
sa grâce toutqOisuia te pour me fortifier et
me diriger dans la voie de ses..commandemens, de sorte queqe paisse devenir le vrai
fils de sa*t Yineent. Je désire beaucoup vos
salqtàirps pour mon ame. l
iustruct
Je jous remercie infiniment du précieux
souvenir que vous avez daigné m'envoyer;
c'est un témoignage de vot amour pa*trnel
envers moi. Je le conserve«rxtrès précieusement pendant toute ma vie. Je finis en vous
soubaitait- une parfaite santé, et en faisant

4Il

deu vemixàDie, afin qu'il vous conserveog
temps pour l booreur et la prospériti de
toupe a Congrégatiom et ddeno pauvres Mi
sioas chinoiseu.

Il ne me reste plus qu' me jeter à vrs pieds
poer vous demander votre béiédiction, et me
dire, avoc le plus profond respecti
MOnsIUUR La SUPiSBUx, .

Votre très humble et très obéissant ils,
F. T'Eniou.

Tous les Séminaris tde notre )gaýion de
Macao, surtoqt M
'Tçhao et Tchan,
qui eurent le bonheur de4vousgoir autrefois,
me chargent 4# vous offrir leurstrès humbles
respects, et de vousen
infiiment du
pr"cieux souvenir que vous aveed ané leur
envoyer.

LeLtty des ÉAudigs et Sdéiannaristef de
açao, aux Étadians
at Sewmi
rites de
4

la Maison de Paris,

Muacao,3dGceai

Nos
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BIP-AIJ-IS FaiBrs,
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notre peu de connaissance de la langue latine.
Nous vous répondîmes, après quelques mois,
par une lettre écrite en peu de mots et sans
goût. Nous reçûmes votre dernière lettre
le 1" du mois. de septembre qui vient de s'écouler. Lorsque nous la lûmes, nous éprouvâmes une.surabondance de plaisir, mêlé. de
laplus grande joie, et apus admirâmes la tendresse de votre charité pour nous. Alors nous.
crûmes que notre lettre n'était pas parvenue
jusqu'à vous; peut-être s'est-elle égarée dans le
voyage : c'est pourquoi vous n'avez pas eu
occasion de récréer votre coeur et de vous
remplir de joie.

U ne fut aucun jour plus auguste et plus
convenable, pour répondre à votre dernière
lettre, que ce jour oùaous célébrons la fête de
saint François-Xavir, choisi de Dieu pour
être I'apôtre des Indes. Il est vrai qu'il n'est
pas entré dans la Chine; cependant il ne nous
oublia pas, car du jour que Dieu, voyant son
fidèle serviteur plein de mérites, l'appela à lui
pour recevoir la couronne céleste, il ne cessa
de prier pour nous dans le ciel. Dieu, qui est
si bon et si miséricordieux, exaucera. certainemsent les prières de celui qui coSvertit un

million d'hommes à la foi, qui porta la foi de
Jésus-Christ dans tant de royaumes, qui eitreprit tant de voyages, qui, le coeur content
et le front serein, souffrit; pour la gloire de
Dieu, tant de. naufrages, tant de persécutions,
tant de travaux, tant de dangers, où il y allait
de sa vie, en un mot tous les genres Ie peine
que l'on ne peut raconter,.et qqi enfin, à l'article de la mort, pria avec ferveur le Dieu
touti-puissant pour la Chine, afin que l'idolâtrie y fût détruite, et que la croix de notre
Seigneur Jésus-Christ fat élevée sur les umines
des autels des faux dieux. Maintenant, nos
bien-aimés Frères, nos coeurs sont ineimementpersuadés que, par Fintercession desaint
François Xavier, notre patron, parles prières
assidues de saint Vincent, notre père, nous
avons obtenu ces anges de paix quisont venus
à nous .de l'talie, de L'Espagne et surtout de
la France; qui s'exposent à tous les dangers,
qui entreprenent de longs voyages, qui sont
en péril de mort, soit de laypart des brigands,
soit de la part-des faux chrétiens, soit de la
part des paiens, tantôt dans les cités, tant&t
dans les déserts, tantôt sur terre,. tantôt sur
mer; qui souffrent quelquefois la faim eLth
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en route, et nous n'avons pas eu la consolation de le voir.
Npus a'avons plus maintenant, nos bienaimes Frères, qu'à vous,prier de nous écrire
de temps en temps, à nous,vos serviteursinutiles, autant pour nous édifier que pour
exciter notre piétd 4Noua vous prions surtout
de répandre aupres du Seigneur de ferventes
prières, afin qu'il nous délivre de tous les
dangers qui nous environnent, et que nous
soyons de digges enfansde saint Vincent. Nous
terminons notre lettre, et très humblement
prosternés, nous saluons ayec respect notre

très honoré Supérieur-gpnéral, les très révérends Pères assistans, et le très révérendPère
Etienne, dont la. mémoire a pour notre coeur
la douceur du miel pour le palais. Enfin nous
prions avec instance tous nos très révérends
Pères, toutes les Soeurs de la Charité, de
daigner, soit au saint sacrifice de la messe,
soit dans leurs autres prières, se souvenir de
nous, de nos chrtiens et de tous nos compatriotes paied•. .
Adieu, nos bien-aimés Frères, nous vous
embrassons dans le Seigneur avec toute l'affection et la tendresse possible, jusqu'à ce

que, Dieu aidant, après avoir mené une vie
pieuse et sainte, nous nous embrassions en
présence de saint Vincent, devant le trône de
la bienheureuse Vierge Marie, pour posséder
et aimer pendant toute l'éternité, la trèssainRe
et indivisible Trinité.
Nous sommes dans ramour de Notre-Seigneur et de sa très douce mère, et en union
de vos prières,
Nos BIim-A&cÉS FiARES;

Vos très-petits et très-initiles serviteurs, Elèvee du Séminaire de
la Congrégation de la Mission en
Chine.
Éiai.
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Autre Lettre des Séminaristes de Macag aux
mEmes.

Nos BIEN-AIMs FiaaRis,

La grdce de N. S. soit aec nous.

En lisant votre lettre pleine de charité, en
voyant raffection que vous nous y témoignms,
le désir que rous avea de nous secourir, le
zèle, la charité et l'esprit de saint Vinceat,
notre père, qui habitent envous, et apprenant
de plus tous les biens que Dieu fait à. notre
Congrégation; tout cela nous a remplis d'ane
grande joie, et d'un contentement presque
semblable à celui qiuéprouva saint Vincent,
notre pére, lorsqu'il visita les catacombes de
Rome, et les principales basiliques des saints,
lorsqu'il foula de ses pieds la terre inondée dg
sang des martyrs. 0 nes Frères, unissons nes
prireset donons Sos coeurseà Dieu pour faiue

sa sainte volonté : c'est en lui que nous avons
confiance. Oh! que nous serions heureux et
contens, si nous pouvions tous vous recevoir
dans nos régions, vous embrasser, Yous parler
face à face! Plût à Dieu que vous arrivassiez
en toute hate, pour recueillir la moisson abondante qui couvre les terres des Chinois! Il est
vrai que pous avons des moissonneurs dans
nos campagnes; mais ils sont, en comparaison
de la multitude de leurs habitans, comme
quelques gouttes d'eau jetées au milieu de
rocéan. Vous habitez un pays qui possède des
évêques et des prêtres- en abondance, et où
par conséquent les chrétiens doivent croître
de jour en jour dans la ferveur et dans la foi,
approcher de plus près de leur Dieu, et bénir
sans cesse leur créateur et leur bienfaiteur.
Quoi de plus bequ que de. voir, d'un côté, un
pays où il y a tant d'âmes ferventes qui vivent
saintement, etsur lesquelles le ciel ne cesse de
répandre ses graces! Mais d'un autre côté,
quoi de plus malheureux et de plus déplorable
que de voir un empire, où, parmi tant de milliers d'hommes, on trouve à peine une âme
lairée des lumières de la foi; où par conséquent les Ames tombent journellement dans

l'enfer, comme les gouttes de pluie pendant la
tempête. Priez donc avec plus de ferveur pour
nous, offrez à Dieâ et à la très sainte Vierge
Marie de pieuses et ferventes oraisons. Dieu
semble avoir maintenant des desseins de miséricorde sur la Chine, puisque la religion lève
un peu la tête, comme un malade qpi, étendu
dans son lit depuis plusieurs années, élève un
peu la tête pour voir la lumière du jour. C'est
pourquoi nos bons Pères, vrais apôtres et vrais
enfans de saint Vincent, travaillent avec ardeur au salut des âmes dans la vigne du Seigneur. Dans leurs voyages ils endurent la faim
et la soif; leur charité est si grande qu'ils
souffrent avec ceux qui souffrent, se réjouissent avec ceux qui se réjouissent, et pleurent
avec ceux qui pleurent; nuit et jour ils visitent
leurs brebis, de peur qu'elles ne deviennent la
proie des loups; ils suiventles traces de NotreSeigneur qui dit : Je suis le bon pasteur,je
donne ma vie pour mes brebis; de sorte qu'après Jésus-Christ et par la grâce de JésusChrist, nous pouvons véritablement dire dg
leur ministère, dans le sens spirituel: Les
aveugles voient, les boiteux marchent, les
sourds entendent, les morts re4suscitent, les
iv.
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pauvres sont evanéglises. Venez donc nous
aider à courir après les brebis égarées et errantes, afin qu'elles soient toutes réunies dans
un seul bercail, sous le gouvernement d'un
seul pasteur, afin que tous les hommes impies,
on paiens, adorent le seul vrai Dieu, et que
rÉvangile soit annoncé partout, afin que tous
les temples des faux dieux soient détruits, et
que des églises soient élevées en lhonneur du
vrai Dieu, où le nom du Seigneur soit chanté
et glorifié. Alors nous participerons tous aux
bienfaits du ciel; tous, Européens et Chinois,
seront frères dans le Seigneur.
Nous avons, à la vérité, des reliques de
saint Vincent, mais en bien petite quantité,
tandis que vous avez presque tout son corps.
lous vous prions donc humblement et instamment que, chaque fois que vous irez devant'
son tombeau, vous lui demandiez pour nous
une grâce particulière, surtout que nous puissions devenir les dignes enfans de saint Viacent, afiw que nous jouissions dans la suite
,u bonheur dont il jouit maintenant au cieL
Offrons nos prières à Dieu, nous aidant mu-,
tuellement comme de véritables frères. Tous
ensemble supplions Dieu de répandre sur nous

l'abondance de ses grâces, d'abord pour
triompher de nos féroces ennemis, ensuite
pour ne pas dépenser inutilement l'argent de
la Compagnie, mais afin que noussoyons utiles
à quelque chose, et que nous ayons l'esprit de
saint Vincent. Plût à Dieu que nous demeurassions tous inébranlables dans la vocation à
laquelle nous sommes appelés !
Je vous supplie humblement et sincèrement
de saluer pour nous notre très honoré Supérieur-général, et le Père Étienne qui court
çà et 1à pour nous chercher des livres et
donne son ceur pour les Chinois, et tous les.
autres Pères, Assistans, Directeurs, Professeurs. Je suis de tout mon coeur,
Nos BIur-Auis FaBRES,

Votre très humble et très obéissant
serviteur,
MTTarIU KIm.

.Autre Lettre des mêmes aux mêmes.

Nos BImE CBuRS FaÈaRs,

La grdce de N. S. J. C. soâ iooears avwc mos.

Dieu bénit toujours les bons désirs, comme
il bénit celui de Siméon et d'Anne qui désiraient voir leur Sauveur, et qui le virent: c'est
ainsi que Dieu aiome les bons désirs. Nous nous
sommes réjouis quelque temps de la "résenoe
des Pères que notre très honoré Supérieur a
envoyés en Chine. Cependant notte soif n'est
pas satisfaite' parce que nous ne pouvons
jouir du plaisir de vous voir tous. A la lecture
de votre lettre, nous avons éprouvé une satisfaction et une joie que noua ne pouvons
vous exprimer. Par elle, nous awous.appris
que notre Congrégation se multiplieet fleurit
de jour en jour; par elle, nous avoos vu votre
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tendre amour pour nous, votre zèle pour le
salut des Ames, et l'esprit de saint Vincent qui
habite en vous. Un grand nombre sont accourus vers nous de diverses contrées, et particulièrement de la France. Permettez-nous,
nos bien-aimés Frères, de vous exprimer notre
affection pour vous avec simplicité et en peu
de mots, à cause de notre peu d'habileté dans
la langue latine. Quoique séparés par un immense océan, les uns en orient, les autres en
occident, notre cour est enchaîné avec le
vôtre, nous sommes tout pleins de votre souvenir si doux pour O« caeurs. Plût à Dieu que
nous eussions des ailes pour voler a vous atec
la légèreté des oiseaux ! Oh ! où est ange qui
porta Habacuc à Babylonqe? Alors nous ne
vous parlerions pas par lettre, mais nous nous
entretiendrions avec vous face à face, nous
pourrions approcher nos cours de vos cours
brûlans, pour les embraser de votre amour
et-de votre zèle'. Mais, vain espoir, ai vous ne
daignez venir à nous! O nos Frères! venez à
sont immenses, et les oiak
"BOms tes chLapu
vriers ne eaot qu'en tcès petit qombre; priem
doc le Seigneur qu'il vous envoie dans notre
patlie.Bj%àles mno*sons oMnt blanctai, maisle

moissonneurs ne sont pas suffsans; venez donc
pour les recueillir et les placer dans le grenier
du Père de famille. Le nombre des boucs est
innombrable: ils n'obéissent pas à la voix du
pasteur; venez les changer en agneaux, afin
qu'ils écoutentsa voix. Parmi un grand nombre
de brebis, les unes errent dans les bois, et vivent
comme les habitans des forêts; les autres, privées de pasteur, sont la proie des loups: venez
donc ramener les unes au bercail, et arracher
les autres à la rapacité du loup. Pendant la sécheresse qui eut lieu en Égypte, selon la prédiction de Joseph, les habitans des campagnes
désiraient beaucoup la pluie: avec autant d'ardeur nous désirons votre arrivée uprès de
nous, afin que vous fertilisiez notre pays par
votre amour, votre zèle et votrqeloctrine. Les
persécutions des satellites, les infamies et les
vexations des gentils, les tentations de l'enfer,
la faim et la sofft et de l'âme et du corps affligent nos chrétiens : les uns, devenus froids,
nient la religion par leurs oeuvres; les autres,
faibles, parlent des idoles avec les p.iens, Ot
de leur religion avec les chrétiens: aussi sontils très chancelans. Ceux-ci, languissans dane
la foi, échappent par des équivoques aux in-

terrogations des Mandarins; un grand nombre
apostasient. Les pauvres, empêchés par leurs
travaux, n'approchent que très rarement du
sacrement de Pénitence; ce n'est qu'avec
beaucoup de difficultés que les moribonds
peuvent recevoir le saint Viatique et l'Extrême-.
Onction : en un mot, les tribulations les assiègent de toutes parts. Oh ! qu'elles sont
grandes nos pertes spirituelles 1 Un coeur de
fer gémirait a la vue de tant de misères. Nos
Pères réparent avec ardeur les ruines faites
par le démon; ils distribuent aux pauvres la
nourriture de l'âme et Ju corps, fortifient les
faibles dans la foi, excitent ceux qui sont
froids à la ferveur, et les apostats à la pénitence; ils établissent des écoles pour les enfans
et les jeunes filles, où on les forme à la science
et à la piété; ils rebâtissent les chapelles détruites, renouvellent et agrandissent les anciennes; la raideur et la hauteur des montagnes, la difficulté des fleuves, rien ne les
arrête; au milieu des périls de la part des
Mandarins, de la part des paiens, de la part
des traitres, its bravent tout; ils visitent les,
malades, volent au secours des moribonds,
souffrent la faim et la soif; ils méprisent la

chaleur, la pluie et ia neige; enfit, il tra-.
vaillent beaucoup, et leur exemple, leur zèle
et leur charité répandent dans la Chine le nom
du Seigneur. Ce sont de vrais apôtres, et une
récompense certaine les attend au ciel, où la
couronne de gloire leur est préparée.
Maintenant notre religion se fortifie petit à
petit; la foi et la piété des chrétiens augmentent, leur nombre se multiplie, car quelques
païens embrassent la foi. Cependant, quoique
les Missionnaires soient plus nombreux, ils
sont, en comparaison de la multitude des
Chinois, comme des perles au milieu des sables qui couvrent les rivages de la mer : c'est
pourquoi, venez, nos bien-a inés Frères, pour
recueillir des fruits de salut. Nous finissons
en nous recommandant à vos prières, afin
que Dieu répande sur nous des grâces abondantes de force et de sagesse; surtout n'oubliez pas vos frères si éloignés, lorsque vous
priez devant le saint corps de notre Père. Derechef, nos bien-aimés Frères, nous vous supplions avec instance de prier saint Vincent,
notre Père, qui est avec vous, afin que nous
devenions ses dignes enfans, et que notre travail soit digne de notre vocation. Nous vous
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saluons, as bien-aim4s Frères; saluer de
notre part le très révérend Supérieur-général,
le Assistans et tous les autres, et surtout le
Père htienne, qui travaille pour nous avec le
plus grand zèle. En voyant notre lettre, embrassez-la counme si c'était nous-mèmes. Nous
W'avous rien à vous offrir, si ce W'est un petit
présent, afin que vous le coaserviez pour vous
ressouvenir de nous.
Adieu, pos bien chers Frères,
Votre très humble et très obéissant
serviteur,
JJOePH Tcuiou,

Séminariste de la Congreégationde
la Missiot de la Chine.

Lettre de
de M. JosEPR Jou, ÉlIve de la Maison
de Macao, aux mêmes.

Nos- ai-Ainis Faàmit

,

La gr&e de N. S. J. C. Wit toujours aec noa,

Un grand nombre de Missionnaires sont
venus dans nos pays éloignés, où une foule
innombrable d'habitans est assise dans les ténèbres de Finfidélité, où plusieurs chrétiens,
comme des brebis sans pasteur, errent çà et
là, ignorant les pâturages de la vie, et ne se
rappelant plus leur glorieuse destinée.
Quoi de plus beau que de voir ces hommes
apostoliques chercher et recueillir leurs frères
aveugles, errans, prodigues, exposés à la dent
ernelle dn loup, du tigre et du lion, les nourrir dans le sein de lEÉglise, notre mère, les

abreuvant du lait des douceurs célestes! Vous
aussi, nos bien chers Frères, venez en foule
suppléer au petit nombre de nosMissionnaires,
satisfaire aux nécessités des chrétiens, afin
que tous les infidèles, délivrés des mains de
leurs ennemis, marchent sans crainte devant
Dieu tous les jours de leur vie, dans la sainteté et la justice. Lejour et la nuit, un nombre
est dévoré par I'antique serpent; cependant,
nos bien-aimés Frères, ils sont rachetés par le
sang de l'Agneau immaculé. Nos entrailles
sont profondément émues aux cris lamentables et aux gémissemens de tant de victimes.
Vous, nos Frères chéris, qui avez des entrailles de compassion; vous, les enfans.de
celui avec lequel la miséricorde sortit du sein
de sa mère, venez au secours de nos chrétiens; venez jeter de l'abondance de votre
table quelques miettes à la Cananéenne, qui
meurt faute d'alimens spirituels. Une multitude de chrétiens, délaissée, abandonnée pendant Plusieurs années, dévorée d'une soif corporelle et spirituelle, est retournée au culte des
faux dieux. Dans une seule ville du Kiang-Si,
nommée Ma-Veng, il y avait quatre cents
chrétiens; maintenant il n'y en a pas qua-

rante. -Paqs a1ville -de Tcheng-Tchbang-Fou,
quoiqu'il y ait plusieurs chapelles et un bon

nombre dechrétiens sous la direction du révérend Père Laribe, de temps en temps des
chrétiens meurent sans sacremens, et plusieurs familles sonlt plongées d4us, la plus affreuse misère, comme il arriva l'année passée
à une famille, dont le père mourut de faim
et sans lacrement. Cette famille, maintenant
privée di père qui la nourrissait, est dispersée
et réduite à une misère déplorable. Pourquoi
vous en dire davantage ? Vous en avez assez
lu et appris d'autre part.
Tous ensemble nous vous prions, nos bien
chers Frères, de nous faire participer un peu
à l'abondance des grâces que vous puisez
chaque jour devant les reliques de saint Vincent, notre Père, contenues dans une châsse
sur la beauté de laquelle nous avons entendu
des choses merveilleuses, mais que, hélas !
nous ne verrons jamais. Priez notre Père pour
nous, afin que nous aimions ce qu'il a aimé,
et que nous fassions ce qu'il a enseigné. Saluez pour nous, s'il vous plait, notre très honoré Père Supérieur-général, tous les autres
Pères qui sont à Paris, dont tous les coeurs
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